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AVANT-PROPOS 


mtlnit  faire  coimaitre  m  détail  l'ancien  art  bruxellois,  mhne  à  l'exclusion  des  œuvres 
/>i(-luni/ci  ft  ,/i-i  lieiilelles,  il  faudrait  de  gros  ■volumes;  et  cette  tâche  délicate  et  complexe 
réclamerait  des  labeurs  frolongés.  Tel  n'est  pas,  hàtotis-nous  de  le  dire,  le  but  que  se  sont  proposé 
les  organisateurs  de  l'Exposition  qui  a  eu  lieu  dans  les  locaux  du  Cercle  Artistique  et  Littéraire 
du  mois  de  Juillet  au  mois  d'Octobre  dernier.  Dans  leur  pensée  il  s'agit  avant  tout  de  perpétuer 
sans  retard  le  souvenir  de  Vune  des  plus  belles  manifestations  d'art  qui  aient  été  organisées  à 
l'occasimi  du  soixante-quinzième  anniversaire  de  f Indépendance  de  la  Belgique.  Ils  ont  cru  qu'il 
importait  de  faire  reproduire  avec  graiid  soin  les  œuvres  de  choix  qui  avaient  été  réunies  en 
cette  circonstance  et  ils  m'ont  prié  d'accompagner  les  reproductions  de  quelques  comtnentaires. 
Loin  de  moi  la  prétention  de  vouloir  résoudre  d'une  manière  définitive  toutes  les  questions  qui  se 
sont  présentées  au  cours  de  ce  travail.  Le  temps  et  de  nouvelles  recherches  apporteront  la  lumière 
sur  les  points  laissés  en  suspens. 

Ce  mémorial,  dont  la  présentation  a  été  confiée  à  un  Imbile  éditeur,  ravivra  ckes  les  uns 
d'agréables  mais  fugaces  impressions  ;  il  fournira  aux  autres.  J'aime  à  le  croire,  des  données 
ntiles  à  leurs  éludes  et  constituera,  fil  le  faut,  une  réponse  aux  critiques  qui  se  seraient 
produites    sur   l'importance   et  la  signification   d'une    entreprise   consacrée  à    la    glorification  de 
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LES  TAPISSERIES 


INTRODUCTION 


ON  possède  peu  de  renseignements  sur  le?  débuts  de  l'industrie  de  la  tapisserie  à  Bruxelles.  Alphonse 
Wauters  fait  remarquer  que  <■  dès  le  XIV"  siècle  on  fabriquait  en  Brabant,  non  seulement  de 
simples  tapis,  mais  de  grandes  tentures  à  personnages  ».  (Les  Tapisseries  bruxelloises,  Bruxelles,  1878,  p.  33). 

En  tout  cas,  les  œuvres  les  plus  anciennes  que  l'on  puisse  attribuer  à  la  fabrication  bruxelloise, 
ne  sont  pas  antérieures  au  milieu  du  XV<  siècle  :  ce  sont  les  tentures  trouvées  dans  le  camp  de  Charles 
le  Téméraire  et  qui  constituent  le  principal  joyau  du  Musée  de  Berne.  l'Adoration  des  Mages,  l'Histoire 
d'Herkenbald.  l'Histoire  de  César  et  l'Histoire  de  Trajan.  De  l'avis  de  certains  auteurs,  entre  autres 
d'Alexandre  Pinchart,  les  modèles  en  auraient  été  exécutés  par  Roger  van  der  Weyden;  ces  compositions, 
traitées  spécialement  pour  l'exéculion  de  ces  tentures,  semblent  toutefois  n'avoir  qu'un  rapport  assez  éloigné 
avec  les  tableaux  connus  du  célèbre  aniste.  Celte  divergence  entre  les  panneaux  peints  et  les  tentures  est 
d'ailleurs  constante  au  XV'^  ci  au  XV^  siècle;  et.  logiquement,  il  doit  en  être  ainsi  :  les  tapisseries  ne  peuvent 
pas  être  des  copies  de  tableaux,  lus  procédés  techniques  dont  on  se  sert  pour  les  exécuter  étant  tout  différents. 

Pour  une  pi.Tiode  inuin-.  am^iinne,  on  peut  citer  deux  pages  remarquables  prêtées  par  le  Musée 
des  Gobelins  :  iAuivuculmn  n  l'AJoralion  des  rois  Mages.  Elles  se  rattachent  sans  doute  â  notre 
ancienne  école;  l'IIijs  mu  uic    aLisM  attribuées  â  Roger    van  der  Weyden,  mais  nous  y   voyons  plutôt,    sinon 

révèle  une  étude  très   intense  de  la    nature,  et   un  dessin   très  net   qui  caractérisent   les    productions  de   ce 

Fort  intéressante  est  la  tapisserie  qui  a  trait  à  la  Levée  du  siège  de  Salins.  Nous  en  connaissons 
la  date,  (elle  fut  exécutée  à  Bruges  vers  i5oo  par  Jean  Sauvage)  et  nous  avons  ainsi  de  précieux  points 
de  repère  fournis  par  l'emploi  des  matières  premières  et  des  colorations.  Il  ne  sera  pas  superflu  de  faire 
remarquer   qu'avec  son  absence  de  bordure  et  sa  grande    inscription,    elle    est    encore   dans    la    tradition 

A  la  fin  du  XV"  siècle,  certains  maîtres  de  nos  contrées  ont  aimé  à  entourer  leurs  compositions 
d'un  cadre  tout  architectonique.  Telle  est  la  célèbre  tapisserie  appartenant  à  IVÏ.  Pierpont  Morgan,  dont 
l'exécution  est  tout  à  fait  hors  de  pair.  L'on  comprend  sans  peine  que  cette  page  magnifique  ait  fait 
naître  des  légendes  et  qu'on  ail  vu  dans  certaines  figures  les  portraits  d'un  roi   et  d'une  reine  de  France. 


somptueux.  Tor,  rargeni.  les  perles  et  les  pierreries  les  plus  précieuses  y  soni  semés  à  profusi 
moins  une  tapisserie  qu'un  tableau  et,  comme  tel,  elle  égale  les  miniatures  par  la  perfectîoi 
et  la  délicatesse  de  l'exécution.  Sous  ce  rapport,  cette  tapisserie  semble  sortir  du  même  atelier  que  la 
série  de  VHisloin  de  la  Vierge  qui  a  figuré  au  pavillon  d'Espagne,  à  TExposilion  Universelle  de  Paris 
en  1900.  On  y  retrouve  la  même  distinction.  la  même  finesse  dans  les  tètes,  les  mêmes  tonalités  ivoirines 
des  chairs,   la  même  prédilection  pour  les   brocarts  et  le   même  amoncellement  de  pierres  précieuses.   Si 

nposilion   de    cette    importance.    L'auteur    a    rendu    cependant  avec   une    singulière 
rgie  une  tête  d'homme  dans   ia  force  de   l'âge,  d'expression    brutale   et  inquiète,   véritable  portrait  que 
découvre  sans  peine    en    haut,    dans    le   groupe  à   gauche   de    la   scène    médiane.    Cette    tète    contraste 
les  autres  physionomies  tout  impersonnelles  et.  pour  ainsi  dire,  idéalisées. 
:  connaît  pas  d'une  façon  précise  le   lieu  d'origine   de   ce  groupe  de  tentures.  La   production 
en   être  très  abondante,  étant  donné  le   raffinement  extrême  de  l'exécution  ;  d'ailleurs,  peu  de 
1   subsistent  uncorc     Faut-il    pL.*nser  à   Bruges   ou    à   Bruxelles?   II  n'existe  aucune  marque  de 
à    Bruxelles,    lu-    m.irque-    ne    devinrent  obligatoires  qu'en   i528.   Il    nest  pas   interdit  toutefois 
de  faire  un  rapprochement,   i  in   von,   en   lMci.  apparaître  le  mot  Bruxellae  dans   une   inscription  qui   se 
rencontre  dans    la   messe    de    Sahil   Grégoire,   appartenant  à  la  couronne    d'Espagne   (1}  laquelle    est  appa- 
rentée a  [Histoire  de  la   Vierge  dont  il  vient  d'être  parié. 

Si  la  tapisserie  de  la  Présentation  de  Jésus-Christ  au  temple,  appartenant  à  M.  Martin  Leroy,  est 
moins  somptueuse  que  celle  de  M.  I\lorgan.  elle  est  par  contre  d'un  plus  grand  effet  décoratif  et  le  dessin 
des  têtes  a  je  ne  sais  quoi  de  plus  puissant  et  de  plus  nerveux. 

Quant  à  la  provenance,  elle  ne  peut  être  que  bruxelloise.  A  quel  maître  est-on  en  droii  de  l'attribuer? 
Son  ordonnance  rappelle  celle  de  la  Communion  d'Herkenbald  conservée  aux  Musées  du  Cinquantenaire, 

de  M.  Martin  Leroy  a  appartenu  à  la  famille  régnant  sur  nos  anciennes  provinces  :  elle  serait  arrivée  à 
l'église  de  San  Salvador  à  Saragosse  à  la  suite  d'une  donation   faite  par  une  soeur  de  Charles-Quint. 

Avec  la  fin  du  XV=  siècle  coïncide  l'apparition  des  grandes  séries  allégoriques  qui  constituent  une 
véritable  spécialité  de  nos  anciens  ateliers.  L'Histoire  de  lEnfant  prodigue,  appartenant  à  M.  Nardus 
nous  en  montre  un  exemple  caractéristique.  Les  compositions  de  cette  catégorie  sont  touffues  et  parfois 
confuses;  mais  quel  charme  ne  devait  pas  s'en  dégager  pour  nos  ancêtres  qui  aimaient  les  allégories,  les 
symboles,  les  rapprochements  et  les  allusions  les  plus  lointaines.  Ce  qui  eût  été  un  grave  écueil  pour 
beaucoup  de  maîtres  médiocres  fut  pour  les  artistes  brabançons  l'occasion  de  triomphes  éclatants.  Ils  ne 
voyaient,    en  efiet,   dans  ces  tableaux  à  nombreux  personnages  qu'une   matière  propice  à  de  magnifiques 

tellement  que,  suas  kur^  Jr,i-i>,.  Ls  rC-ciu  de  la  Bible  subissaient  de  surprenantes  transformations,  comme 
on  le  voit  dan-  lepisnde  Je  Bvthmbtf  a  la  fontaine  appartenant  à  la  ville  de  Bruxelles,  où  figure  toute 
une  cour  prineii:re  la    hj  \h:  Jlvtjiuii  ap[iaraiire  que  quatre  ou  cinq  personnages. 

L'admirable  parabuk  de  rEii/aiil  prodigue  a  tenté  le  talent  d'artistes  de  tendances  bien  diverses, 
tels  qu'Albert  Diirer,  H.  S.  Beham.  Murillo.  David  Teniers.  Rembrandt,  etc.;  et  suivant  leur  tempérament, 
ils  en  ont  tiré  des  scènes  pinoresques  ou  émues.  Ce  n'est  pas  l'émotion  à  coup  sûr  qui  domine  la  suite  des 
scènes  représentées  sur  la  tapisserie  de  M.  Nardus.  La  préoccupation  de  l'auteur  est  plutôt  de  nous  donner 
un  enseignement  ;  comme  si  la  parabole,  si  éloquente  dans  sa  simplicité,  avait  jamais  réclamé  une  ampli- 
fication ou  un  commentaire.  L'artiste,  guidé  sans  doute  par  un  clerc  instruit,  partage  la  parabole  en  deux 
actes  tenant  chacun  exactement  dans  deux  tapisseries  d'égales  dimensions.  La  première  représente  les  scènes 
du  dépan  et  les  diverses  phases  de  sa  vie  de  dissipation  qui  aboutissent  à  une  ruine  totale  ;  la  seconde, 
qui  fut  exposée  à  Bruges  en  1902.  nous  étale  les  scènes  relatives  à  la  détresse  du  Prodigue,  à  son  repentir 
et  enfin  à  sa  réhabilitation.  Partout  où  le  Prodigue  apparaît,  il  est  escorté  soit  des  passions  tyranniques. 
soit  des  vertus,  humbles  et  tendres  conseillères.  Cette  conception  un  peu  complexe  nous  a  valu  des  tapis- 


senes  d'un  aspect  très  décoratif  et  se  recommandant  par  des  qualités  de  style  et  un  certain  sens  du  pitto- 
resque. La  physionomie  du  père  du  Prodigue  est  empreinte  d'une  dignité  incomparable:  et  vertus  et 
passions  ne  laissent  pas  d'avoir  grand  air  sous  les  dehors  de  femmes  austères  ou  de  grandes  mondaines. 
Les  scènes  dessinées  avec  largeur  sont  rendues  par  des  tons  puissants  et  généreux.  L'auteur  du  carron  nous 
semble  être  le  même  que  celui  du  Combat  des  Vertus  et  des  Vices.  Maître  habile,  fécond,  perfectionnant 
sa  composition  et  sa  facmre,  cet  anonyme  ne  cessera  de  progresser  et  d'aboutir  à  la  tapisserie  de  M.  Martin 
Leroy  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Et  si  l'on  tient  compte  de  nos  déductions  présentées  au  sujet  de 
maître  Philippe  (i).  ne  serait-on  pas  en  droit  d'identifier  cet  anonyme  avec  Jean  Van  Room,  qui  livra  â 
maître  Philippe  le  croquis  d'après  lequel  celui-ci  exécuta  la  Communion  d'Herkenbald  des  Musées  royaux 
de   Bruxelles. 

Le  Combat  des  Vertus  et  des  Vices.  A  vrai  dire,  il  conviendrait  peut-être  de  l'appeler  le  Triomphe 
du  Rédempteur,  car  si  les  vertus  l'emportent  sur  les  vices,  si  le  Nouveau  Testament  l'emporte  sur 
l'Ancien,  c'est  grâce  à  la  toute-puissance  du  Sauveur  immolé  sur  la  croix.  Le  sens  de  cette  composition 
ressort  du  reste  très  clairement  des  paroles  inscrites  sur  les  banderoles  portées  par  deux  anges  qui  planent 
à  côté  du  divin  Crucifié  :  pange  LtNGUA  gloriosi  pretium  certaminjs  C'est  le  premier  vers  d'une 
hymme  duc  à  Venance  Forwnat,  poète  du  VI=  siècle.  Cette  tapisserie,  exposée  par  MM.  Goldschmidt 
de  Francfort,  est  certes  l'une  des  plus  curieuses  qui  aient  été  tissées  dans  un  atelier  bruxellois  du 
début  du  XVh  siècle.  Quelle  variété  et  quelle  ingéniosité  dans  les  figurations  des  vertus  et  des  vices, 
qui  tous  combattent  avec  l'arme  la  mieux  appropriée  i  leur  caractère!  L'Orgueil,  cavalier  superbe,  armé 
de  toutes  pièces,  lève  son  glaive  ;  la  Colère  menace  de  la  hache  ;  l'Envie,  montée  sur  un  monstre  hideux, 
agite  le  brandon  des  discordes:  la   Luxure,  portée  sur  un  porc,  se   mire   à  loisir.   <;ic 

En  face  la  Chasteté  apparaît  magnijique  sur  le  lion  symbole  de  farCL.  I  HLimililc  iiliii  lu  croix 
symbole  des  ignominies  qu'elle  accepte  sans   murmure,  la  Dévotion  est  montuL-  sur   un  ttri  siui   la  portera 


:  le  double 
Christ  en 


flacon  destiné  à  contenir  l'huile  et  le  vinaigre.  Les  Vertus  sont  conduites  au  comfc 
personne  monté  sur  une  licorne,  revêtu  d'une  armure  complète  sur  laquelle  flotte  un  manteau,  et  son 
casque  porte  une  couronne  dépines.  Que  Ion  examine  lipure  par  figure  et  on  trouvera  une  foule  d'allu- 
sions piquantes  dans  les  cimiers  et  les  boucliers  des  ptr-onnajcs.  On  sent  que  chaque  détail  a  été  choisi 
avec  soin  de  manière  à  produire  une  coTnitijsJti..n  :>    ki    h.is  piitoresque  et  savante. 

On  remarquera,  au    premier    plan,    l,i    prsstiKc    .k    Jeux   prophètes   portant   des   textes  en  rapport 

tapisseries  provenant  de  la  collection  Ber\'ick  d".\lbe  qui  figuraient  dans  l'Art  ancien  à  l'Exposition  nationale 
de  1880,  à  Bruxelles.   Toutes  ces  compositions  émanent  d'un   même  maître  ou  sortent  d'un  même  atelier- 


ces  plus  beaux  ensembles  décoratifs  qui  aient  été  produits  par  l'école  brabançonne  du 
XVI'  siècle.  Mais  entre  toutes,  la  grande  scène  du  Combat  des  Vertus  et  des  Vices  est  la  plus  originale, 
celle  qui  frappe  le  plus  l'imagination  et  qui  donne  la  mesure  de  l'ingéniosité  de  son  auteur.  Ce  que 
M.  Wauters  disait  du  spécimen  exposé  au  Parc  du  Cinquantenaire,  il  y  a  vingKinq  ans,  peut  êttï  rappelé 
pour  la  tapisserie  exposée  au  Cercle  Artistique  par  MM.  Goldschmidt  :  ..  L'élégance  du  dessin  de  la 
tapisserie  anesie  que  le  modèle  a  été  donné  par  un  grand  aniste  parfaitement  maître  de  son  crayon; 
quant  à  l'interprétation,  elle  doit  avoir  été  confiée  à  l'un  de  ces  ateliers  où  les  vieux  procédés  se  perpé- 
tuaient,  où    l'on   conservait  soigneusement  les  traditions  sévères  dont  la  tapisserie  flamande  ne  devait  pas 

On  voyait  aussi  au  Cercle  Artistique  un  excellent  fragment  appartenant  â  M.  Ch.  L.  Cardon;  il 
comprenait  une  partie  de  la  même  composition  :  la  figure  du  Nouveau  Testament,  un  ange  et  les  têtes 
de  plusieurs  vertus.  Tapisserie  et  fragment  procèdent  d'un  même  modèle  ;  le  morceau  s'affirme  par  des 
tonalités  puissantes  très  franches,  tandis  que  la  tapisserie  est  exécutée  dans  une  note  adoucie  et  harmonieuse. 


La  lenture  Je  la  Cathédrale-  d'Aix  en  Provence,  frappait  le  visiteur  par  de  fortes  opposu.ons  ûe 
bleu  et  de  blanc,  un  dessin  à  grands  traits  accentués,  des  draperies  d'une  silhouette  un  peu  dure  mais 
dégagée,  aux  creux  profonds,  telles,  en  un  mot,  que  les  conçurent  les  imagiers  bruxellois  du  XV-XVl'  siècle. 
Us  bordures  étroites  formées  de  bandes  portent  des  fleurs  et.  de  distance  à  distance,  les  armoiries  des 
grands  prélats  anglais  qui  avaient  commandé  la  tenture;  elles  ne  jouent  qu'un  rôle  restreint;  '""^  """' 
ni  assez  de  joliesse  de  dessin,  ni  assez  de  charme  de  couleur  pour  atténuer  l'austérité  des  sujets.  Alfred 
Michiels  voulait  anribuer  ces  scènes  à  Quentin  Metsys.  Apparemment  elles  tiennent  de  ce  maître  :  la  mon 
de  Marie  évoque  immédiatement  la  scène  si  émouvante  de  la  mon  de  sainte  Anne.  Quelles  que  soient  les 
infidélités  d'interprétation  que  l'on  puisse  auendre  d'un  haute  lissier  ou  d'un  tapissier  en  général,  il  serait 
cependam  malaisé  d'identifier  les  gracieuses  tètes  de  femmes  et  les  types  masculins  si  personnels,  si 
étranges  parfois  du  maître   louvaniste,  avec  ceux  de  la  lenture. 

On  constate  dans  la  tapisserie  de  Bellisabc'e  i  h/onlaine  certaines  analogies,  pour  les  types  féminins, 
avec  des  figures  de  la  tenture  d'Aix.  Mais  on  y  trouve,  en  outre,  cette  surabondance  de  draperies  dont 
dans  le  groupe  d'avant-plan  de  ta  Communion  d'Herkenbald.  dont  le 
Philippe.    Dans   la    tapisserie   de   Bethsabée   c'est    la   gamme   jaune   qui 


domine  avec  une  persistance  qui  engendre  une  cen. 

Le  Musée  de  Cluny  avait  prêté  l'une  des  pièces  de  sa  plus  belle  tenture  représentant  un  épisode 
de  rBisloire  de  David  et  de  Belhsabée.  Cette  suite  incomparable,  de  grand  style,  d'une  exécution 
raffinée,  dissimulée  longtemps  derrière  des  objets  et  des  meubles,  ne  fut  pas  toujours  appréciée  à  sa  juste 
valeur;  restaurée  discrètement  à  l'atelier  de  rentraiture  des  Gobelins.  présentée  avec  plus  de  soin  et  de 
goût,  elle  est  devenue  un  objet  d'universelle  admiration.  Somptuosité  des  compositions,  noblesse  des  types, 
dignité  des  attimdes.  variété  et  richesse  des  costumes,  délicatesse  d'exécution,  tout  contribue  à  en  faire 
une  œuvre  hors  de  pair  de  l'industrie  bruxelloise.  L'argent  et  l'or  n'ont  pas  été  épargnés,  mais  les  fils 
de  métal  en  perdant  de  leur  éclat,  ont  sensiblement  amoindri  l'effet  décoratif  de  la  tapisserie. 

Beaucoup  de  personnages  figurent  dans  cette  suite  et  ils  panicipent  tous  à  l'action  Dans  la  tapisserie 
qui  occupait  une  place  d'honneur  à  l'exposition,  on  voit,  à  gauche,  Urie  qui  se  fait  armer  auprès  de 
son  escorte  pour  suivre  le  gros  des  cavaliers  qui  chevauchent  vers  la  ville  de  Rabbath  et  ils  sont 
rejoints  plus  loin  par  une  troupe  de  lansquenets.  Tout  est  raisonné  dans  cette  page  :  la  topographie  et 
troupes  sont  logiquement  conçus,  et  le  cosmme  militaire  est  rendu  avec  tant  de 
1  se  croirait  en   présence  d'un  épisode  contemporain   de  Maximilîen. 

avons  cru.  il  y  a  quelques  années,  à  ne  considérer  que  certaines  affinités  de  types,  que 
e  chef-d'œuvre  devait  être  maître  Philippe,  mais  il  nous  semble  qu'il  serait  peut-être  plus  exact 
r  â  l'un  de  ses  émules.  Il  y  a  chez  cet  anonyme  plus  de  logique,  plus  d'esprit  de  suite  et  de 
tandis  que  l'auteur  de  ta  Communion  dHerkenbatd  vise  plus  au  décor,  moins  à  l'action 
concertée.  C'est  dans  la  Belfuab^e  à  ta  fontaine  appartenant  à  la  ville  de  Bruxelles  que  ce  parti  pris 
éclate  d'une  façon  sensible.  Là  où  il  ne  faudrait  logiquement  que  quelques  personnages,  il  y  a  foule,  et 
c'est  à  peine  si  quatre  ou  cinq  d'entre  eux  jouent  un  rôle  vraisemblable:  les  autres  n'apparaissent  sur  la 
scène  que  pour  l'agrément  des  yeux.  A  propos  de  cette  tenture,  n'oublions  pas  de  citer  le  projet  de  carton 
ou  mieux  le  modèle  au  «  petit  pied  >.  exposé  par  M.  Donaldston,  représentant  un  épisode  se  rapportant 
à  la  même  histoire.  Ce  dessin  délicat  s'apparente  de  si  près  pour  la  composition  et  les  types  à  la 
tenture  du   Musée  de  Cluny  qu'on  pourrait  le  considérer  comme  émanant  d'un  même  artiste. 

La  Légende  de  Noire-Dame  du  Sabton.  prêtée  par  les  Musées  du  Cinquantenaire,  n'a  pas,  ù 
beaucoup  près,  les  mérites  qu'on  admire  dans  certaines  pièces  dont  il  vient  d'être  question,  mais  il  serait 
difficile  de  réunir  en  moins  d'espace  plus  de  souvenirs  historiques;  ici.  l'image  de  la  Vierge  de  Notre-Dame 
du  Sablon.  là  Mj\imilit-n.  plus  loin  le  fumr  Charles-Quinl.  son  frère  Ferdinand,  leurs  sœurs,  leur  tante 
MarpuiriK   J  Auir^hc  cl  enfin   François  Taxis,   maître  des  postes,   et  son  neveu.   Des   motifs  dans  le  goût 

un  cadrt  mIu^^.s^Jllt  .1  la  pieuse  et  lointaine  légende  qui  s'incarne,  en  quelque  manière,  dans  les  personnages 
les  plus  en  \-ue  en  ce  moment  dans  l'ancienne  capitale  du  Brabant.  L'inspirateur  du  modèle  et  l'artiste 
qui  l'a  exécuté  étaient  bien  loin  de  songer  à  l'exactitude  historique;  de  là  ces  anachronismes  qui  nous  ont 


oslume  et   les   mœurs  du   début  du  XVI'  siècle.    François  de  Taxis. 

ans  doute   à  un   artiste    bien   en   vogue,    favorisé  vraisemblablement  < 
commandes  princières,  qui,  comme  l'étude  de  la  suite  le  prouve,  a  eu 
des  autres  modèles.  Jusqu'à  présent  aucun  indice  n'a  été  signalé  po\ 

Le  Kensington  Muséum  avait  envoyé  à  l'Exposition  une  œi 
sentant  l'Adoration  des  Bergers.  Cette  tapisserie,  tissée  de  laine,  de  soie,  d'or  et  d'argent,  est,  à  n'en  pas 
douter,  le  travail  le  plus  fin  de  ceux  qui  étaient  réunis  au  Cercle  Artistique.  Seulement,  par  suite  d'un 
regrettable  abus  de  fils  d'argent,  en  partie  oxydés,  ce  tableau  a  perdu  beaucoup  de  son  etfel  décoratif. 
Il  n'y  aurait  de  réserve  â  faire  que  pour  la  bordure  consistant  en  branches  de  rosier  couvertes  de  boutons 
entr'ouverts  et  de  fleurs  épanouies.  Pour  la  composilion,  elle  retient  notre  attention  par  la  beauté  et  la 
grâce  naïve  qui  sont  le  résultat  d'un  heureux  éclectisme.  Si  les  anges  rappellent  ceux  qui  appartiennent 
à  l'agneau  mystique  des  frères  van  Eyck,  la  figure  de  la  Vierge  adorant  l'Enfant  Jésus  couché  sur  ses 
genoux  est  empruntée  aux  quatrocenti,  et  c'est  de  la  Madone  d'Andréa  de  Sienne,  du  Musée  des  Conser- 
vateurs  â  Rome,  que   l'artiste  belge  s'est  le  plus  rapproché. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  du  reste  qu'il  nous  a  été  donné  de  constater  d'une  façon  positive 
l'influence  exercée  par  les  maîtres  de  la  péninsule  sur  les  artistes  de  nos  contrées  du  XV'-XVI'^  siècle. 
On  en  voit  un  exemple  frappant  dans  cette  autre  tapisserie,  la  Descente  de  Croix,  des  Musées  royaux, 
qui,  pour  la  beauté  de  la  composition  et  la  finesse  de  la  facture,  est  digne  d'êtrt:  mise  en  parallèle  avec 
ce  que  la  haute  lisse  a  produit  de  plus  parfait  dans  les  meilleurs  ateliers-  L'auteur  du  carton  a  pris  pour 
point  de  départ  une  peinmre  du  Pérugin,  acmellement  conservée  dans  la  Galerie  antique  et  moderne  de 
Florence,    et  nous  sommes  heureux  de   constater  qu'à  rencontre  de  tant  d'artistes  flamands  ei  brabançons, 

On  voit  sur  la  bordure  du  vêtement  de  l'un  des  personnages  l'inscription  philiep.  Ce  mot  ne  se 
trouve  pas  là  apparemment  par  te  seul  effet  du  hasard  ;  ce  n'est  pas  non  plus  la  désignation  du  saint 
de  ce  nom,  car  à  ce  moment  Jean  était  le  seul  apôtre  qui  fût  resté  auprès  du  Christ  et  de  sa  Mère. 
Il  nous  paraît  donc  légitime  d'y  voir  une  signature;  et,  si  l'on  tient  compte  de  certains  rapprochements, 
ce  maître  vient  se  confondre  avec  l'auteur  de  la  Communion  d'Herkenbald.  Philippe  serait  également 
l'auteur  du   carton   de  Bethsabée  à   la  fontaine,  appartenant  à  la  ville  de  Bruxelles. 

L'exécution  par  des  haute  lissiers  bruxellois  des  cartons  de  Raphaël  exerça  une  grande  influence 
sur  nos  artistes  brabançons  ;  elle  contribua  dans  une  forte  mesure  à  acclimater  la  Renaissance  dans  notre 
pays.  Les  compositions  classiques  devinrent  à  la  mode,  mais  leur  triomphe  ne  fut  pas  définitif,  ainsi 
qu'on  peut  s'en  rendre  compte  par  la  carrière  de  Bernard  van  Orley,  qui  brille  surtout  quand  il  s'affirme 
artiste  du  terroir.  Quoiqu'il  soît  vanté,  et  avec  raison,  pour  certains  de  ses  tableaux,  ce  sont  surtout  les 
tapisseries  dont  il  a  fourni  les  cartons  qui  constituent  son  principal  titre  de  gloire.  Au  point  de  vue 
historique,  la  tenture  la  plus  importante  est  la  Bataille  de  Pavie,  conservée  au  Musée  national  de  Naples. 
Tout  n'y  est  pas  d'une  valeur  égale,  mais  les  incidents  y  sont  traités  avec  un  sens  pittoresque  très  aigu. 
Le  visiteur  de  l'Exposition  a  pu  se  rendre  compte  de  l'habileté  de  Van  Oriey  dans  la  pièce  des  belles 
Chasses  de  Maximilien.  prêtée  si  aimablement  par  l'État  français.  La  magnifique  et  délicate  interprétation 
du  tapissier  en  double  en  quelque  sorte  le  prix.  Le  talent  de  Van  Orley  a  je  ne  sais  quoi  de  plus  vif 
et  de  plus  attrayant  que  celui  de  Jean  Vermeyen.  dont  on  connaît  les  compositions  trop  savantes  et 
trop  précises  de  la   Conquête  de   Tunis,   où  s'agitent   des  milliers  de  personnages. 

Les  critiques  sont  portés  à  attribuer  à  Bernard  Van  Oriey  un  œuvre  considérable.  Il  y  a  lieu 
toutefois  de  faire  certaines  restrictions.  Nous  hésitons,  par  exemple,  à  lui  laisser  le  carton  de  la  Décol- 
lation de  saint  Paul  exposé  par  la  ville  de  Bruxelles.  Que  la  composition  ait  certaines  affinités  avec  la 
manière  de  cet  artiste,  on  aurait  mauvaise  grâce  de  ne  pas  en  convenir,  mais  on  n'a  tenté,  que  je  sache, 
aucun   rapprochement  précis. 

C'est  encore  l'influence  du  même  maître  qui  se  fait  sentir  dans  le  superbe  Mois  de  Décembre, 
et  dans  le  Triomphe  de  David,  appartenant  à  M.  Ffoulke,  et  dans  ce  curieux  épisode  de  l'Histoire  du 
Jeune    Tobie,    prêté    par   M""'    la    marquise   Arconati*Visconii. 


Elles  furent  nombreuses  pendant  le  XVI"  siècle,  les  suites  se  rapportant  à  l'antiquité.  On  en 
pouvait  voir  dans   la  colleclion   de  Somzée.    Elles    pèchent  souvent    par  le    manque   de  vigueur  dans   le 

Le  Tournoi,  appartenant  à  M.  le  baron  Goffinet.  plus  intéressant  à  raison  même  du  sujet  qu'il 
représente,   date   de   cette    époque    de  déclin. 

Au  XVII»  siècle  des  personnalités  bien  diverses  recourent  à  la  collaboration  des  tapissiers.  C'est 
tout  d'abord  Rubens,  dont  le  génie  décoratif  se  donne  libre  carrière.  Malheureusement,  il  est  souvent 
trahi  par  le  manque  de  discrétion  que  les  tapissiers  mettent  à  traduire  ses  fougueuses  compositions. 
En  revanche,  les  haute  lissiers  semblent  plus  heureux  quand  ils  suivent  Lebrun,  dont  l'art  moins 
puissant,  mais  pIiK  précis,  se  prête  mieux  à  des  transcriptions  textiles. 

Teniers  est  l'homme  de  la  génération  suivante.  Il  n'aime  pas  les  sujets  empruntés  à  l'Histoire 
sacrée,  ni  à  l'Histoire  profane,  ni  à  la  fable;  il  ne  met  en  scène  que  des  paysans  flamands.  Ce  genre 
familier,  mieux  compris  que  des  compositions  classiques  et  sévères,  réussit  à  s'imposer  pendant  de  longues 
années,  El  les  paysanneries,  exclues  des  appartements  de  Louis  XIV,  trouvèrent  partout  bon  accueil 
jusque  bien  avant  dans  le  XVIII*  siècle. 

Une  des  notes  caractéristiques  de  nos  anciennes  tentures,  c'est  l'importance  que  présentent  les  bor- 
dures,  au  point  de  vue  décoratif.  Au  moyen  âge  on  voit  parfois  des  encadrements  architectoniques,  par- 

de  ciel  ou  une  terrasse  émaillée  de  fleurs  aux  vives  couleurs  qui  font  tous  les  frais  de  l'encadrement.  La 
bordure  n'apparaît  en  réalité  que  dans  les  dernières  années  du  XV=  siècle.  On  peut  en  voir  un  exemple 
dans  la  tapisserie  de  l'Enfant  prodigue.  Les  bordures  consistant  en  roses,  en  pampres  avec  grappes  de 
raisin  sont  surtout  fréquentes  à  la  fin  du  XV''  et  au  début  du  XVI"  siècle  ;  telles  sont  celles  de  la  tapis- 
serie de  Saint  Luc  et  de  l'antependium  représentant  le  Martyre  de  saint  Laurent  ;  ces  mêmes  mutifs 
s'animent,  comme  dans  l'entourage  de  la  Descente  de  Croix,  de  la  présence  d'oiseaux  au  plumage  varié. 
Pour  le  premier  tiers  du  XVI'  siècle,  on  trouvera  la  conception  la  plus  gracieuse  dans  le  Baptême 
du  Christ  où  prophètes  et  sibylles  apparaissent  alternant  avec  des  pampres  et  des  roses.  Bernard  Van 
Orley  et  ses  émules  trouveront  aussi  des  sujets  dans  divers  ordres  d'idées,  et  ces  sujets  ne  laissent  pas  de 
briller  par  la  variété,  la  richesse  et  le  pinoresque  des  éléments  mis  en  œuvre,  ainsi  qu'on  en  voit  des 
exemples    typiques  dans  plusieurs  suites  appartenant  à  la  couronne  d'Espagne.   Les  plus  beaux  motifs  sont. 

Au  contraire,  ceux  qui  procèdent  de  la  Renaissance  italienne  donnent  toujours  l'impression  d'un  art 
d'emprunt  et  manquent  de  cène  naïveté  d'interprétation  qui   sera  toujours  l'un   des  principaux  charmes  de 

Aux  grotesques  que  l'on  voit  dans  les  bordures  de  la  Légende 
n'hésite  pas  à  préférer  ces  magnifiques  motifs  empruntés  à  la  flore  qui  < 
le  Mois  de  Décembre  et  la  Chasse  de 


la  fin  du  XVI»  siècle  les  carionniers  se  contentent  souvent  de  répéter  des  figures  allégoriques 
la  Justice,  les  Arts  et  les  Sciences,  etc..   etc.,  qui  alternent  avec  des  bouquets  de  fleurs  ou  des 

de  la  Bible  ou  de  la  Fable.  Si  nos  décorateurs  avaient  continué  dans  cène  voie,  c'en 
s  la  réputation  de  nos  tentures.  Avec  Rubens  s'ouvre  une  ère  nouvelle.  On  doit  convenir 
quL'    ilIIls    toiles  touchées    de  son    pinceau    magique,    qui  s'imposent  à    notre  admiration    par 

.lii;(lii_ ,.  sont  lom  de  nous  charmer  en  nous  arrivant  par  l'intermédiaire  des  tisseurs.  Ceux-ci, 
..^  iKuJi.^scs  du  maître,  auraient  compromis  sa  gloire  si  elle  avait  pu  se  ressentir  de  leur 
quelle   souplesse,  quelle  variété,  quel  éclat  dans  l'exécution  de  ces  larges  bordures 


fleurs   et   les   fruit: 


ures   pla, 


pendant   en  quelque 


entourages  dom  Lebmn,  plu.  con.cnu  et   plus   pondéré  que-    Rubens,    saura  encadrer  ses  grandes  composi- 


tions. Soit  lassitude,  soit  calcul   déconomie, 
lo  seconde  moitié  du  XVI  !■  siècle  , 


onséquence  de  la   mode,   la  grande  bordure  tombe  vers 
:  discrédit,  cl  se  transforme  en  des  bandes  beaucoup  plus 


étroiies  qui  se  couvrent  parfois  encore  de  fleurs  de  jardin  dont  la  vivacité  du  coloris  constitue  le  principal 
mérite.  On  peut  citer  à  cet  égard  la  tapisserie  de  la  Décollation  de  saint  Paul.  Avec  l'avènement  de 
David  Teniers,  la  bordure  arrive  à  ses  dernières  phases  :  les  fleurs  n'apparaissent  plus  qu'à  titre  d'acces- 
doré.  Cette  transformation  s'explique  par  cette 


dès  le  milieu  du  XVII' 
ment.  Elle  n'est  plus  la  tenture  qu'on  place  dans 
stances,  mais  un  décor  prévu  dont  le  sculpteur  et  1 
panneaux  et  des  lambris.  Mentionnons  à  ce  propos 
d'hui  dispersées  par  des  ventes  récentes,  qui  ornaiei 
elles  avaient  été  commandées  pour  ces  emplacements. 
Les  tentures  d'après  Teniers  des  Musées  du  Ci 


,  tapisserie  tend  à  faire  partie  intégrante  de  l'apparle- 
garde-meuble  pour  l'employer  suivant  les  circon- 
éniste  doivent  tenir  compte  dans  l'établissement  des 
des  exemples  typiques  tels  que  les  tentures,  aujour- 
salons  de  l'hôtel  d'Oultremont  à  Anvers  : 
équence.  n'avaient  pas  de  bordures  textiles, 
lire,  provenant  d'un  ancien  hôtel  de  la  rue 
des  Petits-Carmes,  à  Bruxelles,  ne  sont  pourvues  que  d'une  lisière  qui  se  dissimulait  sous  une  moulure 
ou  un  cadre  en  bois  sculpté.  Tel  est  encore  le  cas  pour  les  tenières  provenant  du  château  de  Wégi- 
mont  et  qui  ont  figuré  au  Palais  de  l'Art  ancien,  à  Liège.  La  transformation  du  mobilier  qui  se 
produisit  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  transformation  qui  fit  prédominer  les  formes  classiques,  devait  être 
désastreuse  pour  nos  ateliers  flamands  et  brabançons,  les  verdures  et  les  tenières  ne  s'harmonisant  guère 
avec   les  formes  à  la  fois  délicates  et  sévères,   d'inpiration  classique,  qui  étaient  à  la  mode. 

Qu'il  me  soît  permis  d'indiquer  ici  les  causes  de  la  prospérité  presque  inouïe  de  l'industrie  de 
la  tapisserie  à  Bruxelles.  D'abord  c'est  l'habileté  des  ouvriers  aux  travaux  de  lissage  qui,  dans  nos 
contrées,  remonte  bien  avant  dans  le  moyen  âge.  C'est  ensuite  un  sentiment  inné  d'art  qui  se  fait  sentir 
jusque  dans  les  milieux  les  plus  humbles.  De  plus,  les  artisans  de  la  haute  et  de  la  basse  lisse,  trouvent 
dès  la  seconde  moitié  du  XV=  siècle,  dans  des  modèles  bien  établis,  un  stimulant  puissant  à  leur  talent 
et  à  leur  activité.  De  son  côté,  désireux  de  conserver  le  bon  renom  de  cette  industrie  prospère,  le  magis- 
trat de  Bruxelles  veilla,  en  toute  circonstance,  avec  un  soin  jaloux,  à  faire  respecter  des  ordonnances 
très  sagement  conçues  et  il  encouragea  tout  spécialement  les  auteurs  des  cartons.  Qu'il  nous  suflise  de  citer 
les  noms  de  quelques  artistes  qui  travaillèrent  pour  les  métiers  bruxellois  :  Roger  van  der  Weyden,  ei 
peut-être  Hugo  van  der  Goes,  Jean  van  Room,  maître  Philippe,  Bernard  Van  Orley,  Jean  Verraeyen,  Pedro 
Camparîa,  Michel  Coxcie,  et  plus  près  de  nous  Rubens,  Jordaens.  David  Teniers.  A  ces  artistes  connus 
viennent  s'ajouter  de  nombreux  anonymes  qui  ne  sont  signalés  que  par  l'interprétation  des  modèles  conçus 
par  eux.  Nous  ne  dirons  rien  des  cartons  fournis  par  Raphaël,  par  Jules  Romain  ni  des  copies  exécutées 
d'après  des  maîtres  français    tel  que  Lebrun.  Ces  productions  étrangères  ofl'rent,  au  point  de  vue  national, 

désastreuse  sur  le  tempérament  de  nos  artistes.  Et  si  l'on  parie  des  auteurs  de  modèles,  que  dire  des 
interprètes  :  de  ce  maître  Léon,  de  Pierre  Van  Aelst,  de  Wilhem  Pannemaker,  de  Geubels,  des  Auwercx, 
des  Reydams,  des  Declercq,  des  De  Vos,  des  Leyniers.  des  Van  der  Borght  et  tant  d'autres  dont  le  talent 

autorise  pas  à  entrer  dans  des  détails  circonstanciés. 

Nous  croyons  utile  cependant  de  faire  remarquer  que  les  tapisseries  en  général  sont  exécutées  ou 


Quand  le  travail  est  terminé,  si  l'on  ne  possède  pas  le  carton,  il  est  impossible  de  dire  lequel  des 
deux  métiers  a  été    employé,  l'aspect   matériel  du   travail  étant  le    même  dans  les  deux  cas. 

Rappelons  en  terminant  que  l'industrie  de  la  tapisserie  à  Bruxelles  connut  de  bonne  heure  des 
protecteurs  éclairés  :  les  ducs  de  Bourgogne,  Philippe  le  Beau,  Charies-Quim,  Marguerite  d'Autriche, 
Marie  de  Hongrie,  et  tous  les  gouverneurs  des  Pays-Bas  se  firent  un  devoir  de  défendre  les  intérêts 
d'une  industrie  qui  était  la  principale  source  de  richesse  de  l'ancienne  capitale  du  Brabant,  et  de  la  favoriser 
par  leurs  commandes. 

Dans  le  passé,  l'industrie  de  la  tapisserie  a  été  un  art  sompmaire  par  excellence.  Bien  que  nos 
besoins  de  luxe  aient  varié  depuis  la  fin  du  XVIIh  siècle,  elle  peut  redevenir  prospère,  car  les  amateurs 
et  le  public  en  sont  revenus  de  leurs  trop  longs  dédains.  Encouragée  et  sagement  dirigée,  elle  pourrait 
encore  voir  revivre  des  jours  de  prospérité  et  de  gloire. 


DESCRIPTIONS  DES  TAPISSERIES 


L'ANNONCIATION 


Marie  est  agenouillée  à  droite  devant  un  escabeau,  portant  un  livre  ouvert.  Elle  tourne  la  l 
la  gauche  au  moment  où  l'archange  Gabriel,  revêtu  d'une  robe  et  d'une  chape,  s'agenouille,  tenan 
main  droite  un  sceptre  et  un  phylactère  où  sont  inscrits  les  premïeni  mots  de  la  salutation  angélique  : 
AVE  MARIA  G(ralia]  plena  D(omin)us  tecum.  Au-dessus  de  cette  scène  apparaît  à  mi-corps  le  Père  Éternel 
dans  une  gloire  irradiée,  entouré  d'anges  et  de  séraphins  tandis  que  la  main  gauche  repose  sur  le  globe  el 
qu'il  bénit;  le  Saint-Esprit,  sous  la  forme  d'une  colombe,  dirige  son  vol  vers  iMarie.  Un  lit  paré,  sur 
duquel  on  voit  un  lis  en  fleurs  dans  une  buire,  occupe  le  fond  entre  deux  fenêtres  à  treillis  de  pion: 
protégées  dans  le  bas  par  des  treillis  de  bois  mobiles.  Au  chevet  du  lit  se  trouve  une  haute  chaière. 

Au-dessous  de  la  fenêtre  est  suspendue  une  tablette  portant  une  inscription  vraisemblablement 
formule  d'une  prière.  A  droite,  un  buffet  dressoir  à  pied  sur  lequel  on  remarque  un  bassin,  une  gourde, 
une  buire,  un  vase  godronné,  des  gobelets  et  sur  le  rayon  inférieur,  un  bassin  et  une  buire  courte  à  large 
ouvermre  ;  en  avant,  un  pupitre  portant  sur  le  versant  deux  livres  fermés,  dont  les  plats  sont  munis  de 
fermoirs  en  métal  ;  sur  la  tablette  inférieure,  im  livre  sous  un  pot  à  électuaire  ;  sur  celle  d'en  haut,  un 
flacon  contenant  de  l'eau  et  une  boite.  A  gauche,   une  cheminée  pourvue  d'un  haut  manteau,  fermée  par 

de  lumière  en  laiton,  à  large  bobèche,  rehaussé  d'un  écusson  et  muni  d'un  cierge,  est  fixé  dans  le 
linteau  même  du  foyer. 

par  un  plein  cintre  surhaussé,  accosté  de  deux  petits  arcs  en  plein  cintre  qui  portent  sur  le  grand  arc,  le 
tout  formant  le  support  d'une  galerie.  L'arc  central  est  contrebuté  à  sa  naissance  par  deux  demi-arcs  ponés 
chacun  par  une  colonne.  Ce  motif  d'architecture  est  orné  de  colonnes  d'agate,  de  crochets,  etc. 

Sous  chaque  contrefort  latéral  est  agenouillé  un  prophète  présenté  dans  la  même  anitude  que  ceux 
représentés  sur  la  tapisserie  de  VAdoralion  des  Mages.  (Voir  pi.  II.)  A  droite,  David  assis  et  l'inscription  : 
DESCENDET    D(omi)N(lw)    SlC(u/)    PLUVIA    l(n)    VELL(im)    ET    SIC(«)T   STILLICIDIA  STtLUVNClA  SUP(fr)  ■t(er)RA(m) 

DA(ï'i)u   P's  71"  [Ps.  LXXI,  V.   6.)   A  gauche,    Isaïe  et  l'inscription  :    ecce   virgo   concipiet  et   pariet 

l-lLIU(m),    ET   VOCABlT(Uf)    NOMEN    EI(U5)    EM(m)ANUEL    ISAE   7°    CAPL"    (Ps.    VU,    V.    I4). 


au-dessus  d'une  banderole.  A  droite,  Jérémie  et  l'inscription  :  D(omj}N(u)s  NOVUM  FAClET  SUP(tfr)  T{*?r)RA(m) 
MULIER  ciRCU(m)DABiT  VIRUM,  JEREMIE  3»  CAPL".  (JériSm.  XXX,  V.  22.)  A  gauche.  Ezéchiel  et  rinscription  ; 

PORTA    H(<r)C    CLAUSA    ERIT    HAUD    APERl(e)TUR    1(h)     ETERNU(m)    EZECHIEL   44    CAPL»    (Ezéch.    XLIV,     V.    2). 

En  dehors  de  lencadrement  dans  le  haut  :  à  droite,  au-dessus  de  David  et  à  côté  de  Jéréraie,  Gédéon 
agenouillé  devant  uue  toison  posée  à  terre,   lève  la  tête  vers  un  ange  qui  vole  portant  un  phylactère  où 

est    écrit   :     DESCENDET    D(omi)NUS    SICUT    PLUVIA    (Ps.    LXXI,    V.    6.) 

A  gauche,  au-dessus  d'Isaïe  et  à  côté  d'Ezéchiel,  Eve  tient  la  pomme,  debout  à  gauche  de  l'arbre 
où  le  serpent  à  tête  humaine  est  enroulé;  du  côté  opposé.  Dieu  le  Père  en  buste,  dans  une  gloire  irradiée, 
parle  à  Eve.  Fond  de  paysage.  Un  terrain  vert,  semé  de  plames  en  fleurs  telles  que  des  fraisiers,  des 
plantins  et  des  pensées,  occupe  le  premier  plan  dans  le  bas. 

Le  lecteur  trouvera  aux  pages  suivantes  les  observations  qu'il  nous  a  été  donné  de  faire  au  sujet 
des  deux  tapisseries  exposées   par  la  Manufacture  des  Gobelins. 

Cette  tapisserie  est  tissée  de  laine,  de  soie,  d'argent  et  d'or.  Nombreuses  réparations.  Larg.  2  m.  34. 

Léguée  par  iVl.  Albert  Goupil  en   |885. 

Musée  de  la  Manufacture  des  Gobelius.  Paris 


ADORATION  DES  MAGES 


Au  milieu  apparaît  la  Vierge  Marie,  assise  sous  un  dosseret  de  brocart  ;  elle  présente  au  plus  âgé 
des  rois  mages,  agenouillé  à  gauche,  l'enfant  Jésus  dont  il  baise  les  pieds.  Il  est  suivi  de  quatre  person- 
nages debout,  vus  de  face,  de  trois  quarts  et  à  profil  perdu.  A  droite,  un  second  roi  à  la  chevelure 
bouclée  s'est  agenouillé  et  présente  un  gobelet  godronné.  Derrière  lui  se  trouve  un  autre  roi  prenant  de 
la  main  droite  un  hanap  d'or,  tandis  qu'il  porte  la  main  gauche  à  son  turban.  Derrière  les  deux  mages 
se  trouvent  un  nègre  nu-tête  et  un  autre  serviteur.  On  remarque  du  même  côté,  à  demi  caché  par  le 
dosseret,  saint  Joseph  tenant  en  main  la  coupe  à  couvercle  offerte  par  le  vieux   roi. 

L'encadrement  archiiectonique  est  analogue  à  celui  de  la  tapisserie  précédente,  si  l'on  en  excepte 
les  deux  niches  supérieures.  Entre  chacun  des  entre-colonnements  latéraux  se  trouve  un  prophète  repré- 
senté un  genou  ployé,  vêtu  d'une  tunique  et  faisant  un  geste  de  la  main.  Ils  ont  chacun  la  tête  couverte; 
mais  David  porte  au-dessus  du  couvre-chef  une  couronne  fleurdelisée.  Sous  David  se  trouve  un  phylactère 
avec  l'inscription  :  reges  thabs(/')s  et  i(h)sul/E  munera  offere{»)t  reges  AiUBU(m)  et  salïa  no(na) 
ADDUCE{n)T  D(aW)D  (Ps.  LXXI,  V.  10.)  A  gauche,  sous  Balaam.  on  Ut  l'inscription  :  oriet(«)r  Stella  ex 

JACOB    ET    (C0n)S(u}BGET   VIRCA    ISR(<ie)L    —    BALAA(m)    (Num.     24-I7.) 

L'avant-plan  est  occupé    par  une    bande   d'herbe    agrémentée    de  plantes    fleuries,    de    fraisiers,    de 
plantin,   de   pensées  et  de  pissenlits.  Au-dessus  de  l'encadrement,  à  gauche,  on  assiste  i 
mages  qui,  sans  se  connaître,   attirés  par  l'étoile   mystérieuse,  s'associèrent  pour  la  sui\ 
Jérusalem,    où,  instruits   par    les   prmcv;^  de-,    prctr^-^.    il^    trtm\  uruni   .icsus    Enfant. 

De  l'autre  côté,  la  scûic-  -.l  Juruiik-  au-si  d.m-.  un  iMyva-L  j^^iLL-mc  :  des  rochers  au  premier  plai 
et   une  ville  entourée  de-    rcmpnri..    dumm,.    jm,-    Je-    l..u^^  ..-i    I.-.   Hcclu's    des  édifices.    Les  mages  arriver 


Saint  Joseph  a  la  même  physionomie  et  la  même  attitude  que  celui  de  l'antependium  des  rois 
;,   de  la  cathédrale  de  Sens,  exécuté  pour  le  cardinal  Charles   de    Bourbon.   Le  roi  adulte   rappelle 

manière  surprenante  la  tète  d'Adam  figuré  sur  le  diptyque  du  Musée  de  Vienne  que  la  critique 
Tde  à   rendre   à  Hugo  van  der  Goes.   Si  l'œuvre   n'émane  pas  de   ce  maître,   elle  doit  procéder,  en 


(PI.  I)  décrite  plus  haui.  on  y  retrouve 
ces  anges  aux  physionomies  malingres  dont  il  existe  un  exemple  si  frappant  dans  le  trypiique  des  Porîinari. 
actuellement  au  Musée  des  Offices  à  Florence.  La  tête  de  la  Vierge,  enveloppée  d'une  sérénité  grave, 
semble  procéder  du  modèle  familier  au  maître  qui  se  caractérise  par  un  grand  front  et  des  lèvres  un  peu 
fones.  Il  conviendrait  de  la  comparer  au  type  qui  a  servi  pour  la  figure  d'Eve  dans  le  diptyque  prérap- 
pelé. Il  existe  encore  un  rapproclicmenl  à  établir  entre  la  tête  du  Père  Éternel  à  la  physionomie  austère, 
apparaissant  à  Eve  coupable,  et  la  tète  du  roi  vieillard  de  l'antcpendium  de  Sens.  II  y  a  encore  lieu  de 
noter  que  djn?.  la  tapisserie  du  Musée-  des  Gobelins  comme  dans  celle  de  Sens,  les  personnages  se  répar- 
tissent   L-n    deux  groupes  de  fai^on  que  la  figure  de  la    Vierge  Marie  soit  tout  à  fait  libre. 

Non  seulement  le  prélat  y  est  représenté,  mais  ses  armoiries  timbrées  du  chapeau  cardinalice,  son 
emblème  et  sa  devise  Nespoir  Nepeur  apparaissent  plusieurs  fois  dans  la  bordure.  Cet  emblème  qui  consiste 
en  un  dextrochère  armé  d'une  épée  flamboyante  se  trouve  dans  un  portrait  appartenant  au  Musée  de 
Chantilly  qui,  d'après  M.  Henri  Bouchot,  émanerait  de  l'Ecole  française;  de  l'avis  d'autres  critiques,  ce  ne 
serait  que  la  copie  d'un  autre  portrait  conservé  au  Musée  germanique  de  Nuremberg  (i).  Ce  dernier  est 
une  œuvre  remarquable,  resiimée  d'ailleurs  par  plusieurs  énidits  de  valeur  à  Hugo  van  der  Goes.  L'effigie 
du  cardinal,  d'une  rare  sincérité,  est  écrite  en  traits  précis,  arrêtés,  confinant  à  la  sécheresse.  Il  résulterait 
donc  de  l'ensemble  des  faits  qui  viennent  d'être  groupés,  qu'il  est  très  probable  que  Hugo  van  der  Goes 
a  dû  être  mêlé,  du  moins  indirectement,  à  l'exécution  de  ces  trois  tapisseries.  C'est  d'autant  plus  vraisem- 
blable que  son  dessin  devait  plaire  à  des  lisseurs  qui  aiment  à  travailler  d'après  des  cartons  où  rien 
n'est  laissé  à  l'imprévu. 

il  était  bien  loisible  du  reste  aux  tapissiers  bruxellois  d'aller  à  Rouge-Cloître,  dans  la  forêt  de 
X  qui,  sous  le  froc,  continuait  à  se  livrer  avec  succès  à  la  pratique  de 
i  fréquemment  la  visite  d'augustes  visiteurs,  qui  ambitiomiaient  l'honneur 
:  peints  par  lui.  C'est  peut-être  dans  ces  circonstances  qu'il  lui  fut  donné  de  recevoir  la  visite  du 
nal  de  Bourbon,  de  faire  son  portrait  et  de  lui  livrer  le  carton  d'une  tapisserie.  La  tapisserie  de 
nous  paraît  de  date  plus  récente  que  celles  du  Musée  des  Gobelins,  elle  peut  appartenir  en  tout  cas 
seconde  moitié  de  la  carrière  du  maître.  Charles  de  Bourbon  hil  évèque  de  Lyon  de  1446  à  1488. 
Au  point  de  vue  de  la  facmre  on  ne  doit  pas  songer  à  établir  des  comparaisons  rigoureuses  et  mînu- 
s,  car  on  doit  tenir  compte  de  l'interprétation  qui  ar 
Cette  tapisserie  est  lissée  de  laine  et  de  soie,  avec  c 
s.  Nombreuses  réparations.  Haut.  2  m.  34,  iarg.  2  m 
Léguée   par   M.  Albert  Goupil  en    i885. 


LOUIS  XI  LEVANT  LE  SIÈGE  DE  SALINS 


A  droite,  les  bourgeois  et  les  bourgeoises  de  Salins,  les  pieds  nus  et  portant  des  cierges,  suivent 
procession  le  maire  qui  offre  les  clets  de  la  ville  à  saint  Anathoile  dont  la  châsse,  déposée  en  avant 
l'église,  est  entourée  par  des  prêtres  agenouillés  et  en  chape;  l'un  deux  agite  l'encensoir.  Au  fond,  on  vi 
les  débuts  de  la  procession  sortant  de  Castel-Guron  et  au  moment  où  elle  se  retourne  au  centre  po 
rentrer  dans  Salins.  L'enceinte  de  la  ville  occupe  les  premiers  plans,  elle  est  garnie  de  tours  à  lo 
coniques  et  dominée  par  le  clocher  de  l'église  de  Saint-Anathoile  {Lèghles  Analhoille).  Le  pennon 
Bourgogne  est  placé  entre  deux  tours,  au-dessus  d'une  porte  d'où  sortent  quelques  gens  d'armes. 


A  gauche  la  campagne  est  couverte  ac  cnevaliers  en  ricnes  narnais,  au 
au  poing  qui  s-élcignent  de  la  ville,  précédant  Louis  XI.  en  arciure  dorée,  le  chapel  couronné  en  tête, 
la  lance  au  poing,  suivi  de  son  pennon  et  d'une  bannière  fleurdelisée.  Ils  laissent  les  bouches  à  feu  devant 
les  remparts  et  abandonnent  le  camp  dont  les  pavillons  portent  les  écus  fleurdelisés,  et  aux  tours  duquel 
s'agitent  des  étendards  à  la  croix  de  Bourgogne  et  au  chiffre  de  la  ville  de  D61e.  consistant  en  un  d  minus- 
cule gothique.  ,     j     ■        , 

Au  fond  se  trouve   la  ville  de   D61e.  dont   les   murs    sont  entourés    d'eau;   et.   vers  la   droite,    les 
châteaux  de  Grimbert,  de  Bracon  et  de  Poupet.  indiqués  par  leurs  noms.  Dans  le  bas,  à  gauche,  sur  un 


à  fond  rouge,  l'inscription  i 


i  blanches  :  COMME(n)T   LE   DER(«fclj  JOUR  DE  SEPTE(m)BI!E  Mil 


lllf  LXXVll  LA  VILLE  DE  DOLE  ESTANT  ASSIÉGÉE  DES  FRANÇAIS  LE  CLERGIE  GENS  DE  LOV  BOURGEOIS  ET  COMUNE 
DE  SALINS  DOUBTANS  LA  PERDICTION  DE  LA  DITE  VILLE  ET  CONSÉftlJAMMENT  DUDIT  SALINS  SE  MIRENT 
EN  TRÈS  DÉVOTE  PROCESSION  ET  A  TESTE  ET  PIEDS  NUS  PORTÈRENT  LA  FIERTE  OU  LE  CORPS  ET  RELIQUES 
DU  GLORIEUX  SAINT  ANATHOILLE  REPOSENT  LUI  PRÉSENTANT  ET  LAISSANT  LES  CLEFS  DE  LA  DITE  VILLE 
DE  SALINS  EN  LUI  REQUERANT  DEVOTEMENT  VOULOIR  ESTRE  GARDE  DUDIT  SALINS  AUQUEL  JOUR  ET  HEURE 
LES  DITS  FRANÇOIS  LEVÈRENT  LEUR  SIÈGE  ET  FURENT  ICELLES  DEUX  VILLES  PRÉSERVÉES  PAR  LE  MÉRITE 
DU    GLORIEUX    SAINT  ANATHOILLE. 

Le  chiflre  XIII  qui  figure  sur  la  tapisserie  indique  le  numéro  d'ordre  du  sujet  dans  l'ensemble  de 
la  tenture  La  bordure  latérale  est  formée  de  deux  colonnes  interrompues  par  un  anneau  et  portant 
au-dessous  de   leur  chapiteau  l'amorce  d'un   arc  lobé. 

Celte  tapisserie  tissée  de  laine  et  de  bourre  de  soie,  fut  exécutée  vers  i5oi  par  Jean  Sauvage,  maître 
tapissier  à  Bruges,  pour  l'église  de  Saint-Anathole  de   Salins.    Haut.  4  m.   20.    larg.    6  m,  62. 

Don  de  M.   Spitzer  en  1875  (i). 

AJusée  de  la   Manufacture  des   Gohelins.  Paiis. 


LE  ROYAUME  DES  CIEUX 


Jésus-Christ  apparaît,  en  haut,  assis  sur  un  trûne  porté  sur  la  nue.  le  front  ce 
impériale,  vêtu  d'une  robe  de  brocart  et  d'une  chape  d'un  tissu  également  précii 
moyen  d'un  mors  ou  bille  d'orfèvrerie;  il  bénit  de  la  main  droite  tandis  qu'il  pose  1 
un  livre  ouvert  richement  enluminé. 

A  sa  gauche  se  tient  à  genoux  la  Justice  sous  les  traits  d'un  ang 
chape  et  portant  une  magnifique  épée  à  deux  mains;  ce  personnage  a  pou 
un  ange  tenant  un  lis  qui  semble  s'approcher  du  souverain  juge  comme  s'il  voulait  lui  adresser  une 
prière  d'intercession.  Au-dessus  de  ces  deux  personnages  on  remarque  deux  autres  anges  qui  supportent 
le  dosseret  tendu  derrière  le  trône.  On  voit  en  bas  deux  groupes  de  personnages  agenouillés  ou  debout  : 
à  la  droite  de  Dieu,  la  société  religieuse  représentée  par  le  pape,  des  cardinaux,  un  évêque.  des  moines 
et  des  religieuses  de  divers  ordres  ;  à  sa  gauche,  la  société  civile  personnifiée  par  l'empereur  ayant  auprès 
de  lui  une  épée  posée  sur  le  sol,  un  roi,  des  chevaliers,  des  personnages  des  deux  sexes  et  de  diverses 
conditions  sociales.   Le  fond   est  occupé  par  un  paysage  accidenté.   Le  compartiment  à  droite  est  consacré 


peler  la  clémence  d'Assuérus  :  en  haut  une  scène  traitée  à  une  échelle  restreinte,  nous  montre  Esther 
Se  dune  suivante,  agenouillée,  les  mains  jointes,  au  moment   où  Assuérus  abaisse  vers  elle  son  sceptre. 

On  remarque  ensuite  le  Roi,  assis  sur  son  trône,  ayant  à  sa  gauche  Esther  dont  le  front  est 
d'une  couronne  qui  le  cède  à  peine  en  splendeur  à  celle  du  potentat  Elle  joue  familièrement 
un  écureuil  tenu  en  laisse,  tandis  qu'Assuérus  lui  présente  l'anneau,  symbole  de  l'union  qu'il 
de  contracter  avec  elle.  A  la  droite  du  prince  se  trouvent  trois  personnages  portant  un  chaperon, 
ire  on  remarque  Mardochêe.  la  tête  entièrement  rasée.  Devant  ce  groupe  se  tiennent  trois  jeunes 
aux  traits  frais  et  mignons,  tandis  qu'au-dessus  du  dossier  du  trône  on  voit  deux  jeunes  gentilshommes 

:  de  nobles  dames. 
Deux  écriteaux  placés  au-dessus  des  scènes  latérales   contiennent  les  inscriptions   suivantes  :   Cu(ot) 

FUERAT    SCEPTR(u)M    ASSUERI     ESTHER    SCIPHO   UTITUR    REGIS    PLENO    MER!    (Comme    Esther    avaît 

baisé   le  sceptre  d'Assuérus,   elle   se  servit  de   la  coupe  du  Roi  pleine   de  vin  pur).   —  rege(m)  REGU(m) 

ADORAVrT   AUGtlST(us)    IMPARATOR  (stc)   CV(m)   SVBILLA  DEMO(m)TRAVIT   QUO    PATUIT    (sic)    SALVATOR     (Quand 
la   Sibylle  eut   montré   l'apparition  du   Sauveur,    l'empereur  Auguste  adora  le   roi  des  rois.) 

Le  compartiment  correspondant  met  en  scène  un  vieillard  vénérable  à  barbe  blanche,  le  front  ceint 
du  diadème  impérial  et  tenant  un  sceptre  en  main.  II  est  entouré  d'une  suite  d'une  demi-douzaine  de 
personnages  au  moment  où  il   reçoit  six  nobles  dames  dont  la  première  s'est  agenouillée. 

Quel  sens  faut-il  donner  à  c<txte  scène?  La  femme  agenouillée  serait-elle  une  sibylle,  la  même  que 
celle  qui  est  représentée  au  second  plan,  montrant  a  Octave  agenouillé  la  Vierge  Marie  tenant  dans  ses  bras 
son  divin  fils,  ainsi  que  nous  en  informe  une  légende  qui  jouit  d'un  grand  crédit  au  moyen  âge? 

A  vrai  dire,  on  n'imagine  pas  une  sibylle,  être  mystérieux,  accompagnée  dune  suite  aussi  nom- 
breuse. Faudrait-il  voir  dans  les  jeunes  filles  les  mêmes  figurations  symboliques  des  vertus  qui  accompa- 
gnent Octave  dans  la  tapisserie  de  la  Glorification  de  la  Vierge  Marte  ayant  fait  partie  de  l'ancienne 
collection  de  Somzée?  Cela  nous  paraît  inadmissible;  en  effet,  dans  ce  tableau  textile,  l'empereur  se 
trouve  à  genoux,  se  disposant  à  enlever  sa  couronne  pour  se  tourner  vers  Marie  qui  apparaît  dans  le  ciel 
tenant  dans  ses  bras  l'enfant  Jésus,  Dès  lors,  cette  scène  se  rapporterait  à  celle  du  second  plan.  Dans  la 
tapisserie  de  M.  Pierpont-Morgan,  le  prince  accueille  une  jeune  femme  et  ses  compagnes,  ce  qui  pourrait 
rappeler  la  réception  d'Abigaïl  par  David;  seulement  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  la  présence  d'un  per- 
sonnage qui  se  trouve  auprès  du  prince  ayant  en  mains  une  sorte  de  diadème  rehaussé  de  perles.  Cette 
dernière  circonstance  suppose  plutôt  les  apprêts  d'un  couronnement  et  l'on  songe  à  celui  de  Bethsabée  par 
Salomon.  On  voit,  en  efiet,  ce  sujet  dans  un  magnifique  antependium  du  XV<  siècle  appartenant  à  la 
cathédrale  de  Sens,  sujet  qui  fait  aussi  pendant  à  la  Clémence  d'Assuérus.  On  peut  objecter  l'âge  avancé 
du  prince,  tandis  que  Bethsabée,  sa  mère,  paraît  dans  la  fraîcheur  de  la  jeunesse.  Est-ce  une  confusion 
ou  une  inadvertance  de  la  part  de  l'ariisie  ?  Toujours  esi-il  que  dans  i'antependium  de  Sens,  la  mère  et  le 
fils  apparaissent  tous  deux  jeunes  Dans  c^.tie  hypriihcsc,  l'inscription  Octauianus  placée  sous  la  scène  de 
l'avant-plan  ne  conslimerait  qu'un  rappel  de  Li  ^^Cik-  d  O^iavu-  lI  de  la  sibylle,  à  moins  qu'elle  n'ait 
trait  à  un  fait  peu  connu  de  la  légendt,-  dAugusic,  et  seules  de  nouvelles  recherches  pourront  peut-être 
Élucider  la  question. 

Au-dessous  du  panneau  qui  vient  d'être  examiné  en  dernier  lieu,  on  voit  un  personnage  de  condition, 
accompagné  d'une  suite,  qui  s'adresse  à  un  ouvrier  occupé  à  bêcher  un  champ  à  la  lisière  d'un  bois. 
Celui-ci,  interrompu  dans  sa  tâche,  porte  la  main  à  son  chaperon,  tandis  qu'il  s'appuie  encore  sur  son 
I  s'agit  apparemment  de  cette  parabole  :  .<  Le  trésor  des  cieux  est  un  trésor  enfoui 
ime  qui  le  trouve  le  cache  et,  tout  heureux  de  sa  trouvaille,  il  s'en  va.  vend 
te  ce  champ  n.  (S.  Mathieu,  XML  44.) 

on   voit  l'intérieur  d'un   joaillier  sur   la   table  duquel  on   remarque  des  coupes,  des 
etc.    Sa    femme    s'entretient    avec    un    client    d'un    certain    fige.    C'est    à    lui    sans 
que  cette   autre    parabole  :    a  On  peut  encore  comparer  le  royaume  des  cieux  à  un   mar- 
ie  des  perles   précieuses;    en   ayant    trouvé   une   d'un   grand  prix,  il  s'en  va.    vend  tout  ce 
rachêle.  »  (S,    Mathieu,  XllI.  45    et  46.) 


soulève  sa  pente  toque 

Sur  les  deux  colonnetles 
du  milieu.    l'Église  sous  les  dehors  d' 
synagogue    figurée    par    une  jeune    fille    les  yeux  bandé: 
la  main   gauche 


Le   cadre  d'architecture,  qu,  .m    ,.  :     ! M-.,    .,.  ...uvert  de  pierres  | 


italiens  > 


»r,    une   impression 


Seulement  n'est-ce  pas  au  détriment  de   letrct  décoratif  qui  s'accommode  parfois  très  peu  de  cette 
ime  de    la  facture,    l'œuvre  ne   trouve   de  corapa- 


urcharge  dor?  Au   point  de  vue  a  _ 

■aison  que  dans  les  tapisseries  de  la  Couronne  d'Espagne  connues  sous  le  nom  de  tHisloire  de  la  Vierge. 
La  légende  de  la  sibylle  montrant  à  Octave-Auguste  la  mère  de  Dieu,  légende  si  connue  des  anciens, 
:tail  probablement  ignorée  d'Alexandre  Lenoir(.).  puisqu'il  dit  lui-même,  en  voulam  prouver  que  les  inscrip- 
ions  ne  répondent  pas  au  sujet  t  .<  qu'on  n'aurait  pas  figuré  le  roi  et  la  reine  de  Perse  à  genoux  devant  une 
image  de  la  sainte  Vierge  ...  Le  chevalier  fait  une  longue  dissertation  pour  établir  que  l'auteur  du  carton  a 
voulu  représenter  le  mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec  Charles  VIIL  En  bonne  logique,  il  eût  suffi  de 
rapprocher  ces  deux  figures  des  portraits  connus  de  ces  deux  princes.  Cette  précaution  n'a  pas  été  prise,  j'en 
appelle  au  témoignage  de  ceux  qui  connaissent  l'iconographie  des  souverains  français  du  xvi«  siècle.  Il  y  a, 
faut  le  reconnaître,  je  ne  sais  quoi  d'alléchant  de  retrouver  des  effigies  princières  dans  ces  deux  person- 
iges;  mais,  dans  cène  voie,  on  songerait  plutôt  à  Philippe  le  Beau  et  à  Jeanne  la  Folle,  étant  donné  que 
tapisserie  a  été  faite  dans  nos  contrées;  force  est  bien  de  convenir,  en  fin  de  compte,  que  ce  sont  là  des 
figures  n'ayant  aucune  prétention  au  portrait.  Tout  le  commentaire  de  l'auteur  français  porte  à  faux.  Le 
sujet  principal,  présenté  dans  le  panneau  médian,  lui  a  complètement  échappé  :  Jésus-Christ  apparaissant  dans 
sa  majesté,  entre  la  Justice  et  la  Miséricorde,  et  la  société  figurée  par  les  représentants  de  l'autorité  religieuse 
et  ceux  de  l'autorité  civile.  Il  n'a  pas  saisi  non  plus  le  sens  des  deux  paraboles  relatives  au  royaume  des 
cieux.  La  tapisserie  est  destinée  à  rappeler  et  à  glorifier  le  royaume  des  deux  qui  s'établit  plutôt  par 
l'exercice  de  la  miséricorde  que  par  celui  de  la  justice. 

Cène  composiUon  se  retrouve  dans  ses  grandes  lignes  dans  une  tapisserie  des  Musées  royaux  de 
Bruxelles  provenant  de  la  collection  de  Somzée  (2).  La  tapisserie  de  M.  Pierpont-Morgan  a  appartenu  au 
cardinal  de  Mazarin.  ensuite  à  son  neveu  le  duc  de  Mazarin.  Elle  fut  acquise  à  la  vente  de  ce  dernier 
par  le  duc  de  Villars,  gouverneur  de  Provence.  Celui-ci  mourut  au  château  des  Aigalades  et  laissa  la 
tapisserie  qui  s'y  trouvait  avec  tous  les  meubles  qui  ornaient  sa  résidence  seigneuriale  à  M.  Mestre  des 
Aigalades.  Au  moment  où  Alexandre  Lenoir  écrivait,  le  château  appartenait  à  M.  Barras.  Cène  tapisserie, 
qui  fut  reproduite  la  première  fois  dans  le  troisième  volume  des  Voyages  de  Mitlin  dans  le  Midi,  était 
exposée  en  181g  à  Paris,  dans  l'hôtel  des  Archives,  rue  du  Chaume  (3).  La  tapisserie,  contrairement  à  l'avis 
du  chevalier  Lenoir.  sort  d'un  atelier  bruxellois  du  XV^XVh  siècle.  Elle  est  tissée  de  laine,  de  soie, 
d'or  et  d'argent  (voir  l'Introduction,  p.   8  et  aux  Addenda^    Haut.   3   m.   40,   larg.   4   mètres. 

M.  Pierpont-Morgan,  New- York. 


HISTOIRE  DE  L'ENFANT  PRODIGUE 


I.  —  La  scène  se  passe  à  gauche  en  bas  dans  un  jardin.  Le  Fils  prodigue  (Filius  prodigus)  nous 
apparaît  sous  les  traits  d'un  jeune  homme  imberbe,  à  l'opulente  chevelure,  ponant  une  robe  de  brocart 
fourrée;  il  a  laissé  envahir  son  cœur  par  des  désirs  de  dissipation.  Le  Monde  (Mundus)  est  représenté 
sous  les  traits  d'un  honinn.-  d'ilgc  mCtr.  au  visage  glabre,  vêtu  d'une  tunique  et  d'un  camail  doublé  d'her- 
mine, dont  le  capuLhijii  j  uic  rjnuiic  sur  le  froni.  Le  jeune  imprudent  s'est  laissé  conduire  aux  pieds  de  son 
père,  vieillard  à  h.irbo-  bLiiKhc,  duiii  l'attitude  est  empreinte  de  majesté.  Ce  dernier  est  accompagné  du 
frère  du  Prodigue.  Les  rtprûitiiijiions  du  père  sont  vaines.  Le  Prodigue  écoute  le  Monde,  mais  aussi  la 
Luxure,  cette  femme  élégante  qui  tient  un  miroir.  Un  vieillard  et  un  homme  d'âge  mûr  en  turban,  amis 
désolés  du  père,  se  tiennent  à  l'écart  des  femmes  qui  accompagnent  la  Luxure. 

IL  —  Le  Prodigue  a  triomphé  des  résistances  de  son  père.  Celui-ci  se  trouve  dans  sa  demeure 
entouré  de  ses  amis  et  du  iîls  resté  lidèle  qui  lui  adresse  la  parole,  tandis  que  le  dissipateur  remet  hâti- 
vement un  coffret  à  une  matrone  qui  représente  la  dilapidation.  Près  d'elle  se  trouvent  un  coffre  en  métal 
contenant  des  bourses,  des  sébilles  remplies  de  pièces  d'or,  et  une  corbeille  dans  laquelle  sont  disposées 
des  buires  et  des  coupes.  Divers  personnages,  le  Monde,  les  passions,  incarnées  dans  d'élégantes  femmes, 
emplissent  la  salle  dans  laquelle  pénètre  à  ce  moment  un  homme  d'âge  en  chaperon,  dont  les  traits  durs 
et  austères  rappellent  à  s'y  méprendre  la  physitmomie  de  Wilhem  Warham,  archevêque  de  Canterbury,  dont 
Holbein  le  Jeune  nous  a  laissé  les  trails  dans  un  tableau  conservé  au  Louvre. 

in.  —  En  haut,  à  gauche,  on  assiste  au  départ  du  Prodigue.  Son  père  l'accompagne  jusque  dans 
la  campagne,  loin  de  son  château  et  du  manoir  que  l'on  aperçoit  dans  la  contrée  accidentée.  Tandis  qu'il 

leur  proie.    L'Obéissance  (Obedientia).   femme   grave  en  voile   blanc    tenant  une  grande  clef,   profite  de  ce 
moment  pour  s'approcher  du  bon  fils  auquel  elle  montre  le  ciel. 

IV.  —  Le  Prodigue  apparaît  :  à  sa  droite  l'Obéissance  et  la  Chasteté  couronnées  d'épines  et  à  sa 
gauche  le  Monde  et  la  Luxure.  C'est  vers  celle-ci  qu'il  tourne  ses  regards.  On  remarque  encore  à  droite 
deux  autres  femmes  dont  l'une,  ayant  en  main  une  petite  horloge,  représente  le  temps  passé  (letnpus  actum). 

La  scène  a  lieu  dans  un  jardin  de  plaisance  dont  la  fraîcheur  est  entretenue  par  une  fontaine.  Vénus, 
au  front  diadème,  dissimulant  en  partie  ses  charmes  sous  les  plis  d'un  manteau  de  pourpre,  y  conduit  le 
Prodigue  qui  plonge  la  main  droite  dans  son  aumônière;  dans  la  suite  qui  les  accompagne,  on  reconnaît 
le  Monde,  la  Dissipation  et  d'élégantes  personnes.  En  face  de  la  fontaine  sont  assises  la  Luxure  (Luxutt'a), 
l'Amour  du  siècle  (Affectio  seculi)  et  la  Passion  du  vin  qui  tient  un  chien  en  laisse.  Sous  la  voûte  qui 
supporte  le  jardin,  passe  un   ruisseau  dans  lequel  nage  un  chien. 

VI.  —  Le  Prodigue  a  cédé  aux  fijnestes  suggestions  de  Vénus  et  il  a  pénétré  dans  la  maison  de 
débauches.  On  le  voit  assis  aux  côtés  d'une  jeune  femme  au  corsage  débraillé  qui  représente  la  Luxure  et 
qu'il  couvre  de  caresses.  A  ce  moment,  un  jeune  garçon  qui  vient  de  dresser  le  lit,  se  penche  vers  le  Prodigue. 
A  droite  sont  assises  quatre  femmes  du  cortège  des  passions,  entre  autres  l'Affection  du  monde  (Âffectio 
mundi).  Derrière  ce  groupe  conversent  trois  servantes  rangées  le  long  du  lit.  On  aperçoit  dans  le  fond,  à 
gauche,  dans  une  sorte  de  réduit,  deux  femmes  occupées  à  tresser  des  couronnes. 

VIL  —  La  Famine  (Famés)  sévit.  Le  fléau  est  représenté  sous  les  traits  d'une  femme  à  cheval 
brandissant  un  glaive;  elle  est  précédée  de  l'Incendie  (Incendium)  figurée  par  un  soldat  qui  promène  sa 
torche  dans  les  moissons  dorées;   les  habitants  des  campagnes  fuient  épouvantés. 

VIII.  —  En  haut  on  trouve  le  dernier  tableau.  Le  Prodigue  ne  porte  plus  sa  robe  ; 
doublée  de  fourrures;  elle  lui  a  été  enlevée  et  la  Luxure  qui  vient  de  s'emparer  de  son  aur 
fait  tomber  les  dernières  pièces  en  présence  du  Monde  et  de  ses  coupables  satellites;  cependant  1 
[Patientiii)  assiste,  impuissante,  au  dépouillement  de  l'Enfant  prodigue. 


bordure   se  compose   de   pampres   avec   grappes  de 
t  de  marguerites;  la  bande  latérale  à  gauche,  qui  a  é 


M.  L.  Nardus.  Suresttes. 


LE  TRIOMPHE  DU  REDEMPTEUR  fie  Combat  des  Vertus  et  des  Vices). 


ipparad  le  Christ  attaché  à  la  croix;  à  sa  droite  se  trouve  la  sainte  Vierge,  soutenue  par 
saintes  femmes;  à  sa  gauche,  des  princes  des  prêtres  et  le  centurion  tenant  un  étendard 
it.  Deux  anges  en  longues  robes,  revêms  de  chape,  planent  de  chaque  côté  du  Sauveur 
in  une  banderole  avec  les  inscriptions  :  PANOE  lingua,  globiosi  priîtium  certaminis.  C'est 
d'une  hymne  du  VI=  siècle,  composée  par  Venance  Fortunat,  le  plus  original  des  poètes 
;atholicisme.  La  première  strophe  doit  être  citée  en  entier  car  elle  donne  au  sujet  sa 
signification. 


C'est  le  commentaire  poétique  de  la  parole  de  Jésus-Christ  {Cum  exallatus  Juero  omnia  ad  me  tvaham) 
par  laquelle  il  annonce  que  sa  victoire  suivra  son  crucifiement  et  cette  victoire  se  manifeste  par  la  défaite 
des  vices  (t). 

A  l'extrémité,  à  gauche  du  spectateur,  se  trouve  une  femme  en  turban  représentant  l'Ancien  Testa- 
ment ^Vettts  Teslamentuml  ou  la  synagogue;  elle  souffle  dans  une  trompette  pourvue  d'un  pannonceau 
sur  lequel  sont  plusieurs  fois  répétées  les  deux  tables  de  la  loi  :  de  l'autre  côté  se  trouve  le  Nouveau 
Testament  ou  l'Église,  représentée  par  une  femme  couronnée,  couverte  d'un  manteau  doublé  d'hermine; 
elle  se  dipose  à  souffler  dans  une  trompene  dont  le  pannonceau  est  bordé  d'un  calice  surmonté  de  l'hostie 


A  ces  deux  figures  correspondent  au  premier  plan  celles  de  deux  prophètes  représentés  assis;  à 
gauche  Daniel  tient  une  banderole  avec  le  texte  :  IPSE  VENtET  ET  SALVABlT  (Dmi).  A  droite  Isaïe  avec  une 
banderole  portant  le  texte  :  His  PLAGATUS  SUM.  La  rédemption  nous  assure  non  seulement  la  victoiiï  des 
vertus  sur  les  vices,  mais  du  Nouveau  sur  l'Ancien  Testament. 

A  la  droite  du  spectateur  se  trouvent  les  vices,  la  plupart  figurés  par  des  femmes  avec  des  casques; 
au  premier  plan,  on  aperçoit  l'Envie  {învidia),  guerrier  monté  sur  un  monstrueux  quadrupède  â  tête  de 
dragon,  aux  oreilles  déchiquetées  et  aux  grillei  puissantes,  le  cavalier  agite  le  brandon  enflammé  des 
discordes.  L'Avarice  (Avarilia),  montée  sur  i,i,  bn,,,.,,,,  un.  ikih  un  r.iieau  par  allusion  à  la  dureté  de 
ceux  qui  ne  laissem  poim  le  moindre  c|ms  .,Ll^  |v,„,,,-  ,l, „„„,,,  ,„r  nu  bouclier  est  peint  un  bouc  fantas- 
tique image  de  Mammon  (?)  La  Colère  (/;.j  ^  ,i  .iriut-.  J  uu^  li.i^li^  cnarteau  d'arme,  sur  son  bouclier 
est  figuré  un  bélier,  et  un  faucon  lui  sert  Je  .,m,er.  La  l'aresse  {AceJia)  porte  un  pain(»);  au-dessus  de 
son  casque  est  assis  un  jeune  chien  et  sur  son  bouclier  est  représenté  un  quadrupède.  La  Luxure  (Luxuria) 
montée    sur  un  porc  tient  en    main  un   miroir  ;   sur  son    bouclier   est  représentée  une    sirène  occupée   à 


se  démêler  er  à  se  mirer.  La  troupe  est  conduite  par  l'Orgueil  (Superbia)  montée  sur  un  cheval,  figurée 
sous  les  traits  d'un  guerrier  intrépide  qui  lève  sa  lourde  épée  ;  un  paon  ornemente  son  casque  et  un 
aigle  décore  son   bouclier. 

On  voit  à  gauche  s'avancer  la  troupe  des  vertus  :  la  Chasteté  (Castitas)  montée  sur  un  lion,  le 
front  couronné  d'un  diadème,  vêtue  d'un  manteau  à  pèlerine  d'hermine  et  ponant  un  collier,  elle  verse 
l'eau  pure  contenue  dans  sa  bu  ire  ;  derrière  elle,  la  Dévotion  (Devocio  Dei)  montée  sur  un  cerf;  la 
Patience  (Patientia),  montée  sur  un  âne  et  tenant  une  branche  de  lys;  la  Sobriété  (Sobrietas)  tenant  une 
fiole  à  deux  becs  croisés  servant  à  contenir  l'huile  et  le  vinaigre  et  l'Humilité  (Humilttas)  couronnée,  ayant 
une  croix.  Cette  troupe  est  conduite  par  le  Christ  figuré  par  un  guerrier  revêtu  de  la  cotte  d'armes  et 
d'un  manteau;  son  casque  est  timbré  d'une  couronne  d'épines;  il  est  monté  sur  une  licorne  et  pousse  sa 
lance   contre  l'Orgueil. 


MM.    Goldschmidt  Jrères.   Francfoi 


LA  PRÉSENTATION  DE  JÉSUS-CHRIST  AU  TEMPLE 


La  composition  se  présente  sous  les  dehors  d'un  polyptique.  Le  panneau  médian  > 
Présentation  qui  a  lieu  dans  un  vaisseau  de  style  ogival.  On  voit  au  premier  plan  le 
recevant  te  Divin  Enfant  des  mains  de  Marie  qui  se  conformait  à  la  loi 
Seigneur.  Derrière  Siméon  se  trouve  une  lummu  âgée,  en  turban  :  la  prophétesse  Anne,  fille  de  Phanuel 
de  la  tribu  d'Aser;  parmi  les  autres  personnages  qui  prennent  pan  à  cette  scène,  se  trouve  saint  Joseph, 
homme  d'âge,  imberbe,  qui  apporte,  dans  une  cage  d'osier,  un  couple  de  tourterelles  que  Marie  était  tenue 
d'offrir  en  vertu  du  précepte  de  la  loi.  Du  côté  de  Marie  se  tiennent  à  genoux  ou  debout,  des  jeunes 
filles  et  un  vieillard  à  cheveux  blancs;  plusieurs  des  assistants  portent  des  cierges.  C'est  un  naïf  emprunt 
I  ou  de  la  Chandeleur,  l'emploi  du  cierge  allumé  trouvant 
parlant   de    l'Enfani-Dieu  qu'il    tient  dans  ses   bras,    l'appelle 

l'allégresse  du  vieillard  Siméon.  Le  petit  panneau  à  gauche  en  haut  représente  le  sacrifice  de  Caïn  et 
d'Abel  ;  celui-ci  lève  les  bras  tandis  que  la  flamme  de  son  sacrifice  monte  vers  le  ciel;  Gain  s'est  détourné 
de  son  sacrifice  que  n'enveloppe  aucune  lueur;  il  tient  en  main  une  mâchoire  d'animal  dont  il  se  servira 
pour  tuer  son  frère.  Le  panneau  correspondant  contient  le  sacrifice  d'Abraham;  l'ange  saisit  la  pointe  du 
glaive  pour  l'empêcher  d'immoler  Isaac. 

Panneau  à  droite  du  médian.  Présentation  du  jeune  Samuel.  Anne,  femme  d'Alcana,  ayant  vu  à  la 
suite    de    ses    prières    la    fin   de  sa   stérilité,  voua,    ainsi    qu'elle    en    avait   pris   l'engagement,    son    fils    au 

fatine  et  une  cioiche  de  vin  :  maïs  elle  l'amena  dans  la  maison  du  Seigneur  à  Silo.  Or,  l'enfant  était 
encore  un  tout  petit  enfant.    Et  ils  immolèrent  le  veau  et  présentèrent  l'enfant  â   Héli  »  (i). 

L'artiste  a  interprété  très  librement  le  texte  des  Rois.  Samuel  n'est  plus  l'enfant  qui  vient  d'être  sevré; 
mais  un  garçonnet  aux  boucles  blondes,  vêtu  d'une  tunique.  Le  grand-prêtre,  accompagné  de  ses  fils,  le 
reçoit  à  l'entrée  d'un  parvis.  Alcana  porte  une  gourde  contenant  le  vin.  tandis  qu'Anne  détourne  la  tête 
pour  dissimuler  son  émotion.   On   remarque  près  de  Samuel  un  boisseau  de  farine. 


L'autre  volet  représente  le  couronnement  de  Salomon.  Adonias,  fils  de  David  et  d'Haggith.  frère 
puîné  d'Absalon,  s'était  fait  proclamer  roi  à  l'insu  de  David.  Bethsabée,  soutenue  et  encouragée  par  le 
prophète  Nathan,  se  présenta  chez  David,  avancé  en  âge,  et  qui  était  soigné  par  Abisag  la  Sunamite.  pour 
revendiquer  la  couronne  promise  à  son  fils  Salomon  ;  à  ce  moment  survint  Nathan.  Alors,  sur  l'ordre  du 
roi,  Salomon  reçut  l'onction   royale  du  prêtre  Sadoc  et   de  Nathan  le  prophète. 

La  scène  nous  montre  le  jeune  Salomon  devant  Bethsabée  qui  lui  découvre  le  sein  qui  l'a  allaité. 
Sadoc,  vieillard  vénérable  dont  le  mrban  porte  un  diptyque,  indique  de  la  main  gauche  la  mère  du 
jeune  roi.  II  est  entouré  de  quatre  personnages,  dont  l'un  semble  présenter  le  jeune  roi,  tandis  qu'un  autre 
se  dispose  à  lui  placer  la  couronne  sur  la  tête.  Au  premier  plan  se  trouvent  assis  deux  'prophètes  :  l'un, 
vieillard  imberbe,  pose  la  main  sur  un  livre  tandis  qu'il  fait  un  geste  de  la  main  gauche  ;  l'autre, 
couronné,  homme  dans  la  fleur  de  l'âge,  tient  un  sceptre;  c'est  sans  nul  doute  la  représentation  de  David. 

Il  existe  dans  la  collection  de  la  Couronne  d'Espagne  un  spécimen  identique  à  la  tapisserie 
reproduite  ici.  Celle-ci  provient  de  l'église  San  Salvador  de  Saragosse  à  laquelle  une  sœur  de  Charles- 
Quint  l'avait  offerte.  Cette  œuvre  dont  la  présence  fit  sensation  à  l'Exposition,  émane,  me  semble-t-il.  du 
maître  fécond  auquel  on  doit  ÏBisloire  de  rEnfanI  prodigue,  le  Ciimbal  des  Vertus  el  des  Vices,  etc. 
(Voir   Introduction   p.   8  et  aux  Addenda.) 

de   Bruxelles  tissée   de   laine,    de  soie  et  d'or.    Début    du   X'Vl-   siècle.    Haut.    3   m.   62, 

M.   Marlin-LeroY,   Paris. 


VIII.  —  L'ADORATION  DES  BERGERS 

Marie  apparaît  de  face,  assise  au  milieu  de  la  composition  sur  un  fauteuil  en  bois.  Elle  est  vêtue 
d'une  robe  et  d'un  manteau  bleus,  un  voile  de  toile  fine  bordé  de  petits  glands  de  métal  précieux  encadre 
sa  blonde  chevelure  dont  les  mèches  tombent  sur  ses  épaules.  Tandis  qu'elle  tient  les  mains  jointes, 
adressant  une  muette  prière  à  l'Enfant  Jésus  qui  repose  sur  ses  genoux  dans  sa  nudité  native,  son  regard 
semble  se  perdre  dans  l'infini.  A  la  droite  de  la  mère  de  Dieu  sont  agenouillés  au  premier  plan  :  Saint 
Joseph,  vieillard  aux  traits  fatigués,  dont  la  calvifie  s'abrite  sous  une  sorte  de  clémentine,  et,  plus  près 
de  Marie,  deux  jeunes  femmes;  à  sa  gauci 
enrichies  d'orfrois  et  représentant  les  ap('jtr 
et  adorent,  plongés 
d'admiration.  Derrière    Marie  se 


trois  anges  vêtus,    dont  deux 

portent  des  chapes  de  brocart 

Tous  ces  personnages  qui  em 

:ourent  le  groupe  divin,  prient 

manifestant   leur  piété   par  de 

s  gestes  empreints  d'amour  et 

re    le    dosseret   de    brocart   et 

le   siège,    quatre  bergers  dont 

se    trouvent    trois   anges    mu 

siciens;    l'un  joue   du   luth    et 

fruits,   des  coquelicots,   des  muguets,  etc.,   est  ouvert   aux    pieds    de    Marie   un    manuscrit   enluminé   à  la 
tranche  ciselée. 

La  bordure  consiste  en  branches  de  rosier  couvertes  de  boutons  et  de  fleurs  épanouies  d'un  très 
beau  rouge.  11  est  intéressant  de  noter  la  figure  de  Marie,  car  elle  semble  s'inspirer  de  l'art  italien  ;  on 
peut  la   rapprocher,  en  effet,   de  la  Madone  peinte  par  André  de  Sienne,  qui  est  conservée  dans  le  Musée 


:  si  caractéristique  de  la  Vierge 


brabançon  en   éclectique,   s'est   borné  à  prendre 


tique  des  frères   van    Eyi;k,    el    il   doit   avoir    vu  aussi    des    anges  de    Hugo    van 

Tapisserie    de    Bruxelles    tissée    de    laine,    de  soie,    d'argent   et    d'or,    premier  tiers  du    XVI'  siècle, 
il.    .   m.    52.   larg.  2  mètres. 

Soiilfi  Kemington  Muséum,  Londres. 


LA  VIERGE,  SAINTE  ANNE  ET  L'ENFANT  JÉSUS 


L'EUCHARISTIE 

Marie,  la  têle  couverte  d'un  voile  blanc  qui  cache  en  partie  une  élégante  chevelure  blonde,  est 
vêtue  d'une  robe  et  d'un  manteau  bleus  dont  les  bords  sont  ornés  d'une  broderie  blanche.  La  Vierge 
tient  sur  ses  genoux  l'Enfant  Jésus  qui  presse  dans  ses  petites  mains  une  grappe  de  raisin,  tandis  que 
sainte  Anne   en   recueille  le    jus    dans   un    calice    d'or    orné    de    pierreries.    L'aïeule  du  Sauveur  a    la   tête 

vertes  d'un  manteau  vert  aux  lumières  jaunes,  lequel  est  agrémenté  d'une  broderie  d'or.  A  droite  et  à 
gauche  du  trône  deux  anges  se  tiennent  debout;  l'un  porte  une  tunique  rouge,  J'autre  une  tunique  bleue; 
celui-ci  chante  en  s'aidant  d'un  rouleau  de  parchemin  noté;  l'autre  l'accompagne  en  jouant  de  la  harpe. 
Le  siège  aux  vastes  proportions  sur  lequel  se  trouvent  assises  la  Vierge  et  sainte  Anne,  mérite  d'être 
signalé;  il  est  en  bois  sculpté  et  orné  de  curieux  bas-reliefs;  ceux  de  la  partie  supérieure  représentent 
Moïse  tuant  im  Egyptien  et  Samson  tuant  un  Philistin;  les  autres  figurent  de  petits  amours (1).  Le  fond 
de  la  tapisserie  est  occupé  par  un  paysage  agrusie,  La  bordure  consiste  en  des  bouquets  de  roses  alter- 
nant avec  des  pampres  couverts  de  grapp^-s  Jl-    raisin. 

'■  On  le  voit,  dirons-nous  avec  M  .Munt/:,  ric-n  de  plus  simple  que  cette  composition,  et  cependant 
quelle  harmonie  dans  le  groupement.  qutliL-  hcmiL-  dc^n^  les  types  !  La  figure  de  la  Vierge  et  celle  de 
l'ange  jouant  de   la  harpe  se   distinguent   buriuut    p.ir  luurs    (ormes  si  pures,    leur  expression  si  suave,  n 

Cette  scène,  d'une  belle  ordonnance  el  d'un  charme  d'exécution  incomparable,  offre  encore,  au 
point  de  vue  de  l'iconographie,  un  intérêt  tout  spécial.  Elle  constitue,  en  effet,  un  véritable  poème 
mystique.  L'Enfant  Jésus,  qui  presse  une  grappe  de  raisin  dans  le  calice,  est  la  figuration  naïve  de  l'Eu- 
charistie. 11  y  a  d'autant  moins  de  doute  à  cet  égard,  que  l'on  possède  le  même  thème,  documenté  par 
des  textes,  dans  une  belle  tapisserie  bru.\elloise  du  commencement  du  XVI"  siècle  qui  fut  donnée  à 
Pie  IX  par  le  prieur  de  Santa  Maria  del  Popolo,  à  Rome.  Sur  cette  tenture  conservée  actuellement  au 
Vatican,  l'Enfant  Jésus  est  représenté  également  assis  sur  les  genoux  de  sa   mère,  il  presse  une  grappe  de 

jouent   de  divers   instruments  de  musique.   Près  de    la    femme  qui    tient   le    calice  se  trouve    Jésus,  fils  de 

DE  SANGUINE  UVE.  Ces  paroles  sont  empruntées  à  l'éloge  que  l'auteur  de  l'Ecclésiastique  (ch.  L,  v.  14-17) 
fait  du  grand-prêtre  Simon,  fils  d'Onias  :  «  Ainsi,  autour  de  lui  se  tenaient  debout,  comme  des  branches 
de  palmier,  tous  les  fils  d'Aaron  dans  leur  gloire.  Or,  l'oblation  du  Seigneur  était  présentée  par  leure 
mains  devant  toute  l'assemblée  d'Israël,  et,  achevant  le  sacrifice  à  l'autel  pour  rehausser  l'oblation  du 
Roi  Très-Haut,  il  a  étendu  sa  main  pour  la  libation,  et  il  a  répandu  le  sang  du  raisin.  11  a  répandu  au 
pied  de  l'hôtel  une  odeur  divine  en  l'honneur  du  Prince  Très-Haut.  »  De  l'autre  côié  se  trouve  Isaïe, 
tenant  une  banderole  avec  ces  mots  :  ahara  erit  potio  bibe(h)  tibus  illam  (Ysa.  24) 


passage  où  le  prophète   parle  des 


cilé.  Si  quelqu'un  est  tout  petit,  qu'il  vienne   à  mot.  Et  a   cies  ins 
pain,    et  buvez  le  vin  que  je  vous  ai  mêlé  .  (Prov.   9,    l    à   5)  (il.  » 

Le  thème   que   nous   \cnons   d'éwdier  a    dû  être  familier  aux   artistes  de   l'École   brabançonne.   On 
le  retrouM,  broderie  de  chasuble,  conservée  au  Musée  d'antiquités  de  Slocitholm  (2). 

jinsj  qm.    ;  ,rie  de  la  collection  Spiuter,  t.  1.  pi.  2.  Catalogue  de  la  Colleelion  Spilier. 

La  tapisMr;  .l^clles,    tissée   de   soie,  de   laine  et  d'or,   a  été  acquise,  en    iSgî,    pour  le 

compte  dt  IL—    i    „ .nif  Spitzer.    Elle    a    été   reproduite  en  couleurs   (pi.   V,  t.    I   de  l'ouvrage 

précité).  La  Tapisserie  de  Munly.  {Colleclion  des  Beaiix-Aris)   en  a 

Tapisserie  de  Bruxelles,  lissée   de  laine,   de  soie  et  d'or,  pr 
larg.  1  m.  7. 

Must^es  royaux  du  Cinquantenaire.  Bruxelles. 


LE  MARTYRE  DE  SAINT  LAURENT  (Antependmm)- 


Au  milieu,  on  voit  le  saint  diacre  sur  le  gril.  !e  corps  nu.  les  mains  jointes;  des  chaînes  de  1er 
le  tiennent  attaché  au  gril.  Devant  lui.  Décius  se  trouve  assis  sur  son  trône,  appuyant  le  sceptre  sur  le 
genou  droit  et  faisant  un  geste  de  la  main  gauche  vers  le  martyr  :  à  sa  gauche  se  tient  un  de  ses 
conseillers;  près  de  ce  dernier  un  des  bourreaux  fait  tomber  des  charbons  de  bois  tandis  qu'un  soldat 
attise  le  feu. 

On  remarque  à  l'avant-pian  un  homme  en  loque  agenouillé,  vu  de  dos.  qui  semble  seconder  les 
bourreaux.  Le  bord  de  sa  tunique  est  orné  d'une  inscription  en  lettres  capitales  :  istoval  weomeati. 
Apparemment  ces  caractères  ne  peuvent  donner  aucun  sens  et  n'ont,  comme  c'est  fréquemment  le  cas 
à  cène  époque,  qu'une  fonction  purement  décorative.  Cette  scène  est  comprise  entre  deux  piliers  poui^us. 
en  guise  de  chapiteaux,  de  deux  petites  cornes  d'abondance.  A  droite,  se  trouve  l'image  de  sainte  Gudule 
ou  de  sainte  Geneviève,  représentée  debout,  tenant  dans  la  main  droite  un  livre  ouvert  et  dans  la 
main  gauche  un  cierge  que  le  diable  vient  d'éteindre  au  moyen  d'un  soufflet  et  qu'un  ange  rallume 
au&sildt  A  gauche,  saint  Quirin  est  âguré  sous  tes  traits  d'un  jeune  homme  imberbe  aux  cheveux  coupés 
droit  et  coiffé  d'une  toque  avec  une  enseigne;  il  porte  une  riche  armure  dans  le  style  de  la  Renais- 
sance et  un  grand  manteau  à  large  collet  ;  il  tient  une  épée  de  la  main  droite  et  la  gauche  repose 
sur  une  targe  dans  le  goût  italien,  de  gueules  ù  neuf  besans  d'argent.  Ces  deux  figures,  comme  la  com- 
position qui  les  sépare,  s'enlève  sur  un  paysage  accidenté  dans  lequel  on  remarque  deux  châteaux  forts, 
l'un  posé  sur  une  roche,    l'autre  au  pied  d'une  colline. 

La  bordure  comprise  entre  des  galons  jaune  et  ven  encadre,  sauf  en  haut  où  il  y  a  eu  une 
suppression,   des  pampres   avec  des  grappes  de  raisin,  des    branches   de    rosier  couvertes  de   fleurs   et   de 


à  I3  gtide  des  haute  lissiers  établie  à  Enghien  sous  le  patronage  de 
saint  Laurent.  Cette  corporation  comptait  des  maîtres  très  habiles,  entre  autres  Pierre  Van  Aelst  qui  vint 
se  fixer  à  Bruxelles,  attiré  par  Philippe  le  Beau.  Ce  prince  lui  octroya  même  le  titre  de  valet  de 
chambre,  titre  qu'avait  déjà  eu  Jean  van  Eyck  à  la  cour  de  Philippe  le  Bon.  Reste  à  savoir  si  la 
tapisserie  a  été  exécutée  à  Bruxelles  ou  à  Enghien  (i).  Il  serait  difficile  de  trancher  définitivement  la  question. 
On  ne  signale  de  la  seconde  provenance  aucune  pièce  analogue,  mais,  par  contre,  cette  œuvre  correspond 
à  des  productions  d'origine  bruxelloise.  Rien  ne  s'opposerait  d'ailleurs  à  ce  que  Van  Aelst.  émigré  à 
Bruxelles,  eût  tissé  pour  ses  anciens  confrères  à  litre  de  cadeau  ou  de  commande  cette  charmante  compo- 
sition, l'un  des  joyaux  des  collections  du  palais  d'Arenberg.  Le  cadeau  pourrait  également  provenir  de 
Philippe  de  Clèves,  qui  fut  châtelain  d'Enghien.  Il  importe  encore  de  remarquer  que  ni  sainte  Gene- 
viève,   ni   sainte    Gudule,  ni   saint  Quirin  ne  sont  honorés  d'un   culte  spécial    à    Enghien.  ce  qui  augmente 

Tapisserie  tissée  de    laine,   de    soie  et    d'or.   Travail   bruxellois   (?),   premier  tiers  du  XVM   siècle. 
Haut     1   m.  04,    larg,    2  m     m. 

Mgr  le  duc  cCAi-enberg.  Bruxelles. 


LA  DESCENTE  DE  CROIX 


La  tenture  comprend  trois  sujets  distincts  :  au  premier  plan,  la  Descente  de  Croix  ;  au  second 
à  droite,  la  Mise  au  Tombeau,  ei  à  gauche,  la  Descente  de  Jésus-Christ  aux  Limbes.  Le  fond  est  occupé 
par  un  délicieux  paysage.  La  bordure  se  compose  de  fleurs  au  milieu  desquelles  on  voit  des  oiseaux 
de  nos    contrées    :    des    rossignols,   des    mésanges,    des    chardonnerets,   des    huppes   et   même    un    faucon 

On  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  louer  dans  cette  œuvre,   ou  la  grandeur  de  la  conception,  ou  la 

ou  la    noblesse   du  dessin,    ou  la  richesse  du  coloris  auquel  le  temps  a   prêté  de  nouveaux  charmes. 

Le  carton  qui  a  servi  Je  modèle  au  haute  lissier  a  été  interprété  avec  une  fidélité  et  un  tact 
inouïs.  Aussi  eene  aJniiriihk  upi^serie  vient-elle  se  placer  tout  naturellement  dans  l'esprit  du  critique  ou 
de  l'amateur,  à  cuie  Jes  iuLiNrci  nriginales  du  plus  grand  mérite  dont  s'enorgueillit  notre  art  national. 
On  a  même  prononce  â  «.e  sujcl  les  noms  de  Quentin  Metzys,  de  Mabuse  et  de  Bernard  Van  Orley. 
Rien  dans  l'œuvre  de  ce  dernier  n'approche  de  la  Descente  de  Croix,  ni  pour  le  style,  ni  pour  le  caractère. 
Quant  à  IVIabuse,  ce  serait  également  une  profonde  erreur  que  de  vouloir  trouver  dans  cet  artiste  italia- 
nisant quelque  affinité  avec  un  maître  encore  tout  imprégné  des  belles  traditions  flamandes  du  XV<  siècle. 
La  puissante  personnalité  de  Quentin  Metzys  doit  être  également  écartée  sans  hésitation.  Que  l'on  compare, 
par  exemple,  la  tenture  qui  nous  occupe  avec  le  sujet  identique  du  Musée  d'Anvers  interprété  par  le 
maître  louvaniste  :  dans  celui-ci,  l'aspect  du  corps  inanimé  de  Jésus-Christ,  l'attitude  de  Marie,  celle  de 
saint  Jean  et  des  autres  personnages  trahissent  un  pathétique,  une  intensité  de  sentiments,  en  un  mol  un 
réalisme  poignant  que  nous  ne  rencontrons  pas  dans  la  tapisserie  du  Musée  sur  laquelle  plane  plutôt  une 
sérénité  douce  et  triste. 

Dès  lors,  il  importe  de  porter  nos  investigations  d'un  autre  cùté.  Notre  conviction  est  que  le  carton 
émane  d'un  maître  bruxellois.  Il  suffit,  pour  s'assurer  de  la  justesse  de  notre  assertion,  d'analyser  les 
élémenu  de  la  Communion  dHerkenbald  et  de  les  mettre  en  parallèle  avec  ceux  de  la  Descente  de  Croix. 
On   reconnaît  aussitôt  de  part    et  d'autre  trois  types  caractéristiques   :  l'homme  au  turban.   le  vieillard  à 


barbe  blanche  el  le  jeune  homme  aux  cheveux  bouclés.  Les  lypes  lem.nms  ne  semDieni  pas  présenter 
des  analogies  aussi  tangibles,  mais  ils  révèlent  cependant  de  la  part  de  Tartiste  le  même  semiment  de 
distinction  et  d'élégance. 

Comme  nous  l'avons  dit,  la  Communion  d'Herkenbald  a  été  dessinée  par  un  certain  maître  Philippe 
que  M.  Wauters  a  cru  pouvoir  identifier  avec  Philippe  van  Orley.  Or,  dans  la  Descente  de  Croix,  on 
lit  sur  le  vêtement  du  vieillard  à  barbe  blanche  le  nom  Philiep  brodé  en  lettres  capitales  (i).  Ou  bien 
cette  inscription  désigne  l'apôtre,  ou  bien  elle  constime  une  signature.  La  première  hypothèse  ne  semble 
guère  admissible  ;  en  effet,  l'on  sait,  par  le  récit  des  évangélistes,  que  tous  les  apôtres,  à  l'exception  de 
saint  Jean,  ont  abandonné  le  divin  Sauveur  dès  le  commencement  de  la  Passion.  Quel  motif  aurait  donc 
poussé  le  dessinateur  â  représenter  un  personnage  jqui  avait  fait  défection?  L'hypothèse  d'une  signature 
n'est  pas  le  moins  du  monde  invraisemblable,  étant  donnés  les  rapprochements  qui  viennent  d'être  faits. 
On  nous  opposera  sans  doute  les  dissemblances  dans  le  jeu  des  draperies  et  le  modèle  de  certaines 
têtes.  Ces  divergences  dépendent,  en  réalité,  moins  de  l'auteur  du  carton  que  de  celui  qui  Ta  inter- 
prété (2).  Ajoutons  que  maître  Philippe  s'est  surpassé  dans  (a  Descente  de  Croix  que  nous  étudions  dans 
la  présente  notice.  Cette  conviction  s'impose  surtout  lorsque  nous  comparons  ce  dernier  sujet  â  des  oeuvres 
qui  semblent  devoir  lui  être  restituées  :  telle  la  belle  suite  de  tapisseries  conservée  dans  la  cathédrale 
de  Trente  et  représentant  la  Passion  de  Jésus-Christ.  Or,  dans  le  sujet  similaire  à  celui  qui  nous  occupe, 
on  peut  constater  des  analogies  frappantes  ;  ici.  dans  l'anatomie  du  Christ  que  l'on  détache  de  la  croix; 
là,  dans  la  figure  de  Marie  et  enfin  dans  celle  du  vieillard.  On  y  voit  encore  ce  personnage  d'aspect 
si  grave  et  si  digne  qui  se  trouve  sur  notre  planche,  au  premier  plan  à  gauche  :  dans  la  tapisserie  de 
Bruxelles,  il  a  les  yeux  baissés  et  il  tient  les  mains  enlacées,  tout  entier  à  la  méditation  du  douloureux 
mystère  qui  vient  de  s'accomplir;  sur  la  tenture  de  Trente,  l'artiste  lui  a  donné  une  attitude  mouvementée, 
laquelle  s'explique,  d'ailleurs,  par  le  fait  que  la  descente  du  corps  de  Jésus-Chrisi  s'opère  sous  ses  yeux. 
On  pourrait  poursuivre  utilement  ce  parallèle  et  analyser  d'autres  figures  :  celles  des  saintes  femmes  et  de 
leurs  compagnes,  auxquelles  l'artiste  excelle  à  donner  tant  de  charme  et  de  grâce;  mais  il  faut  se  borner. 
L'ordonnance  générale  correspond  â  celle  de  la  tapisserie  du  Musée  :  elle  comporte  les  trois  mêmes  sujets 
répartis  de  façon  identique.  Au  surplus,  il  importe  de  noter  que  sous  le  rapport  de  la  conception  et  de 
la  mise  en  œuvre,  la  Descente  de  Croix  de  Bruxelles  l'emporte  non  seulement  sur  la  tapisserie  de  Trente, 
mais  aussi  sur  la  plupart  des  spécimens  du  XVI=  siècle  sortis  de  la  même  école.  Cette  supériorité  s'explique 
par  cette  circonstance  que  l'auteur  du  carton  s'est  inspiré  d'un  grand  maître  italien, 
personnalité.  L'une  des  figures  les  plus  caractéristiques  est  celle  de  saint  Jean  qui. 
corps  inanimé  du  Sauveur.  On  en  voit  d'analogues  à  celle-ci  dans  la  Descente  de  croix  de  Francia.  qui 
se  trouve  au  Musée  de  Parme  et  dans  celle  de  Philippine  Lippi,  de  la  Pinacothèque  de  Munich.  Dans 
ces  deux   compositions,   Marie,    ljuI   licni   sur  sus  gcnuiix   le  corps   de   son    Fils,   rappelle  l'attimde   qu'on  lui 
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;  ni  de  Philippine  Lippi,  ni  de  Francia.  ni  de  lîasaiti,  comme  on  pourrait  le  croire  à  première 
pris  son  modèle  dans  le  Pérugin.  en  copiant,  dans  ses  grandes  lignes,  la  peinture  de  la  Pieta, 
dans  la  Galerie  ancienne  et  moderne,  à  Florence.  Et  il  a  su  tirer  un  admirable  parti  de 
l'œuvre  du  quaurocentiste  en  l'appropriant  à  son  tempérament  et  au  but  qu'il  poursuivait.  Aussi  n'y  a-t-il 
aucune  dissonance  entre  le  groupe  du  premier  plan  et  ceux  qui  complètent  ou  plutôt  qui  amplifient  la 
composition  du  maître  italien.  Le  Pérugin  avait  conçu  un  sujet  grave  et  imposant,  savamment  équilibré,  et 


auquel  il  avait  donné  pour  fond,  des  arcades  de  siyle  classique  dospcci  froid  et  austère 
comprend  Marie,  Marie-Madeleine  et  saint  Jean  qui.  tous  trois  dans  des  attitudes  diverses, 
le  corps  inanimé  de  Jésus.  De  chaque  côté  se  tient  un  personnage  :  ici  un  jeune  homme,  là  un  vieillard. 
Dans  la  tapisserie,  ces  deux  figures  sont  remplacées  par  deux  groupes  et  un  troisième  se  trouve  derrière 
la  croix.  Dans  la  partie  supérieure  sont  disposées  deux  scènes  :  l'Ensevelissement  et  ta  Descente  de  Jésus- 
Christ  aux  enfen.  Ces  épisodes  complètent  l'œuvre  sans  distraire  l'attention  du  stijei  principal.  Maître 
Philippe  déploie  dans  ce  chef-d'œuvre  un  éclectisme  de  bon  aloi  que  feront  bientôt  regretter  les  exagé- 
rations de  tant  d'artistes  de  nos  contrées,  trop  épris  des  productions  d( 

La  belle  page  que  nous  nous  sommes  efforcé  de  faire  conna 
t'époquu  en  est  indiquée  par  les  cosmmes  contemporains  de  ceux  de  la 
les  vingt  premières  années  du  XVI'  siècle.  La  tupisstric  est  iIs^l-l  di^^  ^oic,  de  laine  et  d'or.  11  ne  sera 
pas  sans  intérêt  d'ajouter  qu'une  des  tentures  de  ki  sluil  de  Ij  caih^drale  de  Trente  porte  l'inscription  : 
PEETER  DE  ARSETTL  (?)  WOE...  BRUSSEL  (2).  U  s'anil  ^an>.  ..lnii^:  Ju  Ulpl^sie^  Pierre  van  Aiilst.  qui  d'Enghien 
était  venu  à  Bruxelles,  attiré  par  Philippe  le  Beau. 

La   tapisserie    du    Musée    a    été   iicquisc    à    Bruxelles  en    1S61    à    la    vente   de    M-""^    van  Antwerpen. 
H;iut.  2  m.  9S,    larg.   3  m    2R 

A/usées   royaux  du   CiiiQuaiitenaiit;  Bruxelles. 


LE  BAPTEME  DU  CHRIST 


Le  Sauveur  est  représenté  debout  dans  le  Jourdain,  dépouillé  de  ses  vêtements.  Sa  tête,  entourée 
d'un  nimbe  crucifère  et  inclinée  légèrement  vers  la  gauche,  est  encadrée  de  cheveux  blonds  qui  tombent 
en  boucles  soyeuses  sur  ses  épaules,  Jésus  couvre  sa  nudité  au  moyen  d'un  linge,  tandis  qu'il  lève 
la  main  droite  ouvene  comme  s'il  se  disposait  à  bénir.  Le  Sa i ni- Esprit,  sous  la  forme  d'une  colombe, 
la  tête  entourée  d'un  nimbe,  apparaît,  enveloppé  d'une  t^loire  irradiée,  sortant  d'un  faisceau  de  rayons 
lumineux  qui  traversent  la  nue;  il  plane  au-dessus  de  lépaule  droite  du  Sauveur.  Saint  Jean,  d'un  aspect 
sauvage,  à  l'épaisse  chevelure,  à  la  barbe  pleine,  se  tient  debout  à  l'ombre  d'un  oranger  chargé  de  fruits 
dorés;  il  est  vêtu  d'une  mnique  brune  à  manches  courtes,  faite  en  poils  de  chameau,  et  d'un  manteau 
rouge  aux  lumières  d'or,  agrémenté  sur  les  bords  d'une  broderie  bleue;  de  la  main  droite  il  verse  l'eau 
sur  la  tête  du  Christ  tandis  qu'il   retient  de  la   main  gauche  son  manteau  aux  plis  nombreux. 

Sur  la  berge,  à  gauche,  est  agenouillé  un  ange  aux  ailes  ocellées  comme  le  plumage  d'un  paon. 
Il  est  vêtu  d'une  chape  couleur  rouge  carmin,  garnie  de  frange  et  enrichie  d'orfrois  représentant  de 
saints  personnages  disposés  sous  des  niches  conçues  dans  le  style  ogival.  Le  ministre  de  la  cour  céleste 
tient  la  tunique  du  Sauveur;  cette  tunique  rouge  aux  lumières  d'or  est  rehaussée  de  broderies  blanches. 
Au  second  plan,  on  aperçoit  saint  Jean  debout  sur  la  berge;  à  gauche,  un  groupe  d'hommes  et  de  femmes, 
ceints  d'une  courte  draperie,  se  dirigent  vers  le   Précurseur. 

L'artiste  a  présenté  les  trois  tentations  de  Jésus  par  le  démon.  Dans  la  première,  qui  se  passe  â 
droite  derrière  la  figure  principale  de  saint  Jean,  Jè5u^-(:hI■i^t  ne  \eut  pas  convertir  en  pains  des  pierres 
que  lui  offre  le  démon.  La  seconde  a  lieu  au  .inutKt  d  iin<.  u„\v  élevée  également  à  droite,  et  qui  est 
censée  rappeler  le  temple  de  Jérusalem  :  lusu^  Clin-i  relusc  dL'  ^e  lui^r  Lie  cette  hauteur.  La  troisième  est 
représentée  à  gauche  sur  le  sommet  d'un  ruLher  ékvé  :  Jesus-Chrlst  repousse  le  démon  qui  lui  avait  promis 


dans  le  paysage!  Ici.  â  droite,  c'est  un  flamant  qui  cherche  sa  nournturt 
donnés  par  le  fleuve;  là  ce  sont  des  poissons,  des  canards,  des  cygnes  qui 
Jourdain.  A  gauche,  derrière  l'ange,  ce  sont  des  vaches  qui  broutent  l'herbe  croissant  au  pied  de  la 
montagne;  et  à  mi-côte  de  celle-ci,  un  hêtre  et  un  bouleau  confondent  leurs  feuillages.  On  découvre 
encore  à  droite  une  île  ombragée  de  grands  arbres,  laquelle  est  reliée  à  l'une  des  rives  par  un  ponceau 
sur  lequel  passe  un  cavalier;  à  l'arrière-plan.  vers  le  centre  de  la  composition,  des  chaumines  et,  en 
contre-bas  d'une  colline,  un  château  flanqué  de  tourelles.  Enfin,  à  droite  au-dessus  d'un  bouquet  de 
verdure,  émerge  le  temple  ayant  l'aspect   d'un  imposant  château   féodal. 

La  bordure  limitée  par  un  double  galon  vert  et  jaune  consiste  en  pampres  couverts  de  grappes  de 
raisin  qui  se  mêlent  à  des  roses  épanouies.  Sur  ce  fond  affectionné  des  artistes  bruxellois,  se  détachent  des 
personnages  qui  empiètent  sur  le  champ  de  la  composition  ;  ils  panent  des  banderoles  dont  les  inscrip- 
tions sont  devenues  illisibles.  A  la  partie  supérieure,  se  trouvent  les  figures  à  mi  corps  d'une  sibylle  entre 
deux  prophètes.  Ces  deux  derniers  sont  supportés  par  des  culs-de-lampe  décorés  de  petits  génies  se  livrant 
aux  charmes  de  la  musique;  de  légers  festons  formés  de  rinceaux  et  d'ornements  de  ferronnerie  d'un  travail 
délicat,  tenus  par  deux  petits  amours,  relient  entre  eux  les  trois  personnages.  La  bordure  inférieure  est 
occupée  également  par  trois  figures  à  mi-corps  :  au  milieu  une  sibylle  ayant  à  droite  David  reconnaîssable 
à  sa  harpe,  et  à  sa  gauche,  Salomon  tenant  un  sceptre.  Les  bandes  latérales  comprennent  chacune  trois 
figures  en  pied,  une  sibylle  entre  deux  prophètes.  Il  y  a  là  une  recherche  de  symétrie  dans  la  bonne 
acception  du  mot  :  cette  ordonnance  est  exempte,  en  effet,  de  raideur  et  de  monotonie.  Prophètes  et 
sibylles  ont  des  physionomies  bien  caractérisées  ;  leurs  expressions,  leurs  attitudes,  leurs  gestes,  tout  dénote 
un  réel  sentiment  de  vie  observée,   une  aisance  et  une  grâce  incomparables. 

Quant  aux  ajustement  de  ces  douze  personnages,  bornons-nous  à  quelques  remarques  :  les  étoffes 
rouges  et  bleues  ont  des  lumières  d'or,  le  jaune  sert  d'opposition  au  vert,  certaines  draperies  sont  en 
bleu  tendre  et  d'autres  en  rose.  Pour  la  composition  principale,  l'auteur  du  carton  s'est  inspiré  d'une 
scène  très  réaliste  qui  décore  la  chasuble  du  fameux  ornement  dit  de  la  Toison  d'Or,  conservé  actuelle- 
ment dans  les  collections  artistiques  de  la  maison  d'Autriche,  à  Vienne  (i).  Seulement  le  Christ  y  apparaît 
avec  un  regard  effaré,  comme  tremblant  et  honteux.  L'auteur  du  carton  de  la  tapisserie  a  anénué  ce  que 
cette  attitude  pouvait  avoir  de  désagréable;  et  il  a  choisi  pour  le  corps  du  Sauveur  un  type  qui  n'est 
dépourvu  ni  de  noblesse  ni  de  grandeur  et  qui  rappelle  le  style  du  Pérugin.  Dans  la  broderie,  saint 
Jean-Baptiste  est  agenouillé  et  l'ange  est  debout,  l'auteur  du  modèle  leur  prête  des  poses  tout  à  fait 
inverses.  La  figure  de  l'ange  dans  la  chasuble  est  la  mieux  comprise  des  trois  pour  le  choix  du  type  et 
l'aisance  de  l'attitude. 

Le  célèbre  tableau  de  Gérard  David  conservé  au  Musée  de  l'Académie,  à  Bruges,  rappelle  aussi, 
pour  la  composition  principale,  la  broderie  de  Vienne.  L'ange  ainsi  que  saint  Jean  sont  agenouillés  sur  les 
deux  rives  du  fleuve.  Le  Christ,  les  reins  ceints  d'une  draperie,  tient  les  mains  jointes;  les  images  du  Saint- 
Esprit  et  du  Père  éternel  sont  disposées  de  manière  à  former  une  ligne  droite  avec  celle  du  Christ. 
C'est  saint  Jean  qui   se    rapproche    le  plus  des    figures  de   la  chasuble.   Nous    ne  sommes  pas  autorisé  à 

date  et  il  est  permis  d'y  renvoyer  le  lecteur  comme  à  un  point  de  départ  (2). 

Quant  aux  prophètes  et  aux  sibylles  vus  de  face,  de  trois  quarts  ou  de  profil,  il  semble  que  l'artiste 
ait  emprunté  également  cette  diversité  d'attitudes  aux  figures  appartenant  aux  célèbres  broderies  de  Vienne. 
La  tapisserie  que  nous  publions  contient  divers  points  de  contact  avec  une  œuvre  connue  du   lecteur-  en 


personnages   figurés  dan<i 
jrile  plus  haut.  De  pan   cl 

la  personnalilc  de  maitrc   Philippe,    du   ,n,.n, ,,.,,r  or.,-„q„,   .,.,     ,.„   action  a  dû  êlre  prépondérante. 

Quoi  quil  en  soil.  peu  d'œuvres  témoignent  Jau.jni  dhabiluc  et  de  goCit  de  la  pan  de  nos  haute-lissiers, 
et  il  n'en  est  peut-être  aucune,  au  XVI<  siècle,  qui  soit  pourvue  d'une  bordure  dune  conception  aussi  gra- 
cieuse et  d'une  exécution  aussi  délicate.  Aussi  cet  encadrement  est-il  un  document  d'une  valeur  inesti- 
mable, et  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  ait  réuni  les  sulTrages  de  tous  les  connaisseurs.  Après  avoir  constitué 
un  des  principaux  joyaux  de  la  fameuse  collection  Berwick-d'Albe,  cette  tapisserie  devint  la  propriété  du 
baron  Erlanger,  qui  la  prêta  aux  expositions  rétrospectives  de  Bruxelles  en  1880  et  en  1888.  Elle  fut 
acquise  de  ce  dernier  en    1896.  grâce  à  un   crédit   spécial    voté  par  la   Lcgislamre.   I,a  tapisserie  qui  date 


LA  TENTURE  DE  LA  CATHEDRALE  D'AIX  EN  PRO\'ENCE 


Des  deux  pièces  de  cette  tenture  qui  ont  été  exposées  au  Cercle  artistique,  l'une  a  trait  à  la  vie 
de  Jésus-Christ. 

A)  Entrée  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem.  —  Le  Sauveur  est  suivi  de  saint  Jean  l'évangéliste.  de  saint 
Pierre  et  d'un  autre  apôtre.  De  l'autre  côié.  un  juif  étend  sur  le  sol  un  long  vêtement  sur  lequel  passe  l'âne 
qui  porte  le  divin  Maître.  Derrière  ce  personnage,  on  remarque  deux  jeunes  femmes  faisant  des  gestes  de 
-';urprise  et  d'admiration,  et  un  personnage  qui  se  détache  de  l'encadrement  de  la  porte. 

B)  Lavement  des  pieds.  —  A  droite,  saint  Pierre  assis  proteste  contre  l'acte  d'humilité  de  Jésus,  qui 
sétant  ceint  les  reins  d'un  linge,  s'est  agenouillé  devant  l'apôtre  et  verse  l'eau  dans  un  bassin.  Deux  groupes 
d'apôtres  assistent  à  cette  scène  et  marquent  leurs  sentiments  par  des  gestes  et  des  expressions  dont  le 
naturel,  l'intensité  et  la  diversité  ont  été  très  bien  rendus.  —  Dans  la  bordure  se  trouvent  les  armoiries 
de  la  famille  Portland. 

La  seconde  pièce  représente  des  épisodes  de  la  vie  de  la  vierge  Marie.  L'artiste  s'est  inspiré  pour 
l'exécution  de  ce  travail  de  la  Légende  dorée  (2)  dont  nous  résumons  le  récit  : 

Un  jour  le  cœur  de  Marie  fut  embrasé  du  violent  désir  de  voir  son  Fils  et,  tandis  qu'elle  se  livrait  â 
la  douleur,  un  ange  lumineux  lui  apparut.  Le  messager  céleste  lui  remit  une  branche  de  palmier  et  «  vous 
ordonnerez,  lui  dit-il,  qu'on  la  porte  devant  votre  cercueil,  car  dans  trois  jours  vous  quitterez  la  terre,  votre 
fils  vous  anend  «.  Marie  exprima  le  désir  de  ne  pas  quitter  le  monde  sans  avoir  auprès  d'elle  les  apôtres 
pour  l'assister  et  lui  rendre-  les.  derniers  devoirs.  Lunye  lui  répondît  que  celui  qui  avait  transporté  du  fond 
de  la  Judée  le  proplu-ic  lu.qua  BcibsK>i,.,  pt,u\;Hi  hiui  ...-ir  -ic  même  à  l'égard  des  apôtres  ei 
auprès  d'elle.  Jean  qm  pn..  I,,h-  ,.,  I'.|-.Ik--l,  WM.i.pt.n.  J..n  u,,  m,c.  arriva  le  premier;  Marie  1 
de  faire  porter  dcv,n„  -..u  ..ku.M  i.i  hr,,nJi.  J.  r.l.ni.r  .j.,.  fange  lui  avait  remise.  Les 
arrivèrent  quelques  insianis  après  ei  de  l;i  nieini.-  ininnùrc.  des  différents  endroit! 
sainte  Vierge  s'assit  au  milieu  d'eux,  et.  vers  la  troisième  heure  de  la  nuit.  Jésus  apparut  i 


,  patriarches,  l'armée  des  martyrs,  la  troupe  des  confesseurs  et  le  chœur  des  vierges. 
Il  s'établit  un  colloque  emre  le  Fils  et  la  Mère  et  à  l'appel  suprême  :  «  Viens  du  Liban,  mon  épouse,  viens 
recevoir  la  couronne.  —  Me  voici,  s'écria  Marie,  car  mon  esprit  se  réjouit  en  vous.  »  Et  aussitôt  l'âme  de 
Marie  quina  son  corps  sans  douleur  et  s'envola  dans  les  bras  de  son  Fils.  Jésus  recommanda  aux  apôtres 
de  porter  le  corps  de  sa  mère  dans  la  vallée  de  Josaphat.  leur  annonçant  son  retour  dans  trois  jours. 
Tandis  que  l'âme  de  Marie  était  portée  triomphalement  au  ciel  par  son  Fils  entouré  du  cortège  qui 
l'avait  accompagné,  trois  vierges  ensevelissaient  la  Vierge  dont  le  corps  resplendissait  d'une  telle  clarté 
qu'elles  ne  pouvaient  le  regarder.  Les  apôtres  le  prirent  avec  respect  et  le  placèrent  dans  le  cercueil. 

Jean  eût  voulu  que  Pierre,  en  qualité  de  chef  du  collège  apostolique,  portât  la  branche  de  palmier, 
mais  Pierre  lui  répondit:  «  Cette  fonction  t'appartient;  c'est  une  personne  vierge  qui  doit  porter  la  palme 
de  la  Vierge;  tu  as  d'ailleurs  reposé  sur  le  sein  du  Seigneur,  tu  as  puisé  à  la  source  des  grâces.  »  Pierre 
et  Paul  chaînèrent  le  cercueil  sur  leurs  épaules.  Pierre  entonna  Vin  exitu  Israël  de  Egypto,  les  autres 
apôtres  continuèrent.  Dieu  couvrit  d'une  nuée  le  cercueil  et  aux  chants  des  apôtres  se  mêlaient  les  har- 
monies angéljques.  Le  peuple  ayant  appris  que  les  disciples  emportaient  le  corps  de  Marie,  courut  aux 
armes  pour  les  tuer  et  livrer  aux  flammes  le  corps  de  la  mère  de  Jésus.  Le  prince  des  prêtres  lui-même 
porta  les  mains  sur  le  cercueil  pour  le  renverser;  mais  ses  deux  mains  restèrent  attachées  à  la  bière.  Les 
autres  furent  frappés  d'aveuglement  par  les  anges  qui  étaient  dans  les  nuages.  Le  prince  des  prêtres  criait  : 
«I  Saint  Pierre,  ne  m'abandonnez  pas;  rappelez-vous  que  je  vous  aï  assisté  lorsque  la  servante  vous  accusait. 
—  Je  n'ai  pas  le  temps  d'écouter  ta  prière,  lui  répondit  saint  Pierre;  tu  vois  que  nous  sommes  occupés 
aux  funérailles  de  notre  reine.  Si  m  crois  que  Jésus  est  le  fils  de  Dieu,  et  que  tu  aies  recours  â  Marie,  sa 
mère,  tu  pourras  être  guéri.  —  J'y  crois,  dit  le  grand-prêtre  »,  et  il  baisa  le  cercueil  avec  respect;  et  aussitôt 
ses  mains  furent  détachées  de  la  bière,  et  ses  douleurs  cessèrent.  Pierre  lui  dit  :  «  Prends  celte  palme,  élève 
la  au-dessus  de  ce  peuple  frappé  d'aveuglement,  ceux  qui  croiront  recouvreront  la  vue.  »  Les  apôtres  portè- 
rent le  corps  au  sépulcre  que  Jésus  leur  avait  indiqué,  et  le  troisième  jour  le  Sauveur  le  vint  chercher, 
accompagné  d'une  multimde  d'anges. 

C)  Arrivée  des  Apâtres.  —  Marie  reçoit  la  visite  suprême  des  apôtres:  elle  apparaît  debout,  se 
détachant  sur  un  dosserei,  tenant  un  livre  de  la  main  gauche  et  faisant  un  geste  plein  d'abandon  à  un 
apôtre  agenouillé  devant  elle.  A  sa  droite  se  tient  saint  Jean,  qui  a  déjà  reçu  de  Marie  la  palme  mysté- 
rieuse envoyée  du  ciel  par  un  ange.  Derrière  le  groupe  qui  vient  d'être  décrit  se  trouvent  trois  disciples 
occupés  à  se  communiquer  discrètement  leurs  impressions. 


Mon  de  Marie.  —  Elle  apparaît  étendue  s 


I  livide  reposant  s 


un  oreiller  blanc,  brodé  de  noir.  Elle  tient  dans  ses  mains  jointes  le  cierge  h 

s'incline  et   bénit    la    divine   mère;    deux   apôtres   se   trouvent   derrière    lui.   On    remarque   à   l'avant-plan 

saint  Pierre  bénissant  une  gerbe  de  fleurs  tandis  qu'un  autre  disciple  agenouillé  tient  une  pomme. 

Dans  la  bordure  se  trouvent  les  armoiries  de  Jean  Morton,  cardinal  archevêque  de  Caniorbéry. 

E)  Les  Funérailles.  —  Le  corps  de  Marie  a  été  placé  dans  la  bière.  laquelle  est  enveloppée  d'un 
drap  brodé  ;  il  est  porté  par  saint  Pierre  et  d'autres  apôtres,  tandis  que  Jean  marche  à  côté,  tenant  d'une 
main  la  palme  et  de  l'autre  un  livre  dans  lequel  il  lit.  Deux  soldats  ayant  porté  une  main  sacrilège  sur  k- 
cercueil,  som  en  quelque  sorte  foudroyés;  l'un  d'eux  voit  sa  main  se  détacher  du  corps  et  adhérer  uu  drap 


F}  Assomption. 
anges  dont   det 
premier  plan.    Le  fond   co 

Au-dessus,  dans  la   bordure,   s.   tm.n-.nt   ks  armoiries  de  l'archevêque  William  Warham. 

Le  décor  des  diverses  bordures  cm  (urm.  d.  branches  de  rosier  en  fleurs,  de  pampres  couverts  de 
grappes  de  raisin,  de  pensées  et  de  branches  portant  des  grenades  éventrées.  -  Les  scènes  sont  séparées 
par  des  pilastres  dont  la  partie  antérieure  est  décorée  de  motifs  dans  le  style  de  la  Renaissance. 

Cette  tenmre  porte  une  inscription,  mais  elle  se  trouve  sur  l'une  des  pièces  qui  ne  furent  pas  envoyées 
à   Bruxelles   ...me  fecit  anno  Domini  millesimo  quingentesimo  ondecimo   (sic).    Le  nom   disparu   devait  se 


i  chapitre  de  l'église  métropolitaine  de  Sainl- 
648,  elle  décorail  l'ancienne  cathé- 
drale de  Saini-Paul.  à  Londres,  qui  fut  détruite  par  les  flammes  en  1666;  mais  il  résulte  des  récentes 
recherches  de  M.  le  baron  Guillebert,  qu'elle  provient  de  la  cathédrale  de  Cantorbéry.  (Voir  aux  Addenda). 
Elle  fut  vendue  à  vil  prix  et  passa  sur  le  continent  ;  un  chanoine  d'Aix,  Mîmata.  l'acquit,  le  4  avril  i656. 
à    Paris  pour  la  somme  de   1,200  écus  (1). 

Faut-il,  avec  M.  Alfred  Michiels.  attribuer  les  modèles  à  Quentin  Melzys?  Cette  attribution  n"a  pas. 
que  je  sache,  été  agréée  par  la  critique.  L'œuvre,  en  tout  cas,  émane  d'un  contemporain  et,  qui  plus  est, 
appartient  à  l'école  brabançonne.  Il  semble  même  avoir  étudié  des  œuvres  de  Quentin  iVletzys.  On 
retrouve,  en  effet,  dans  la  Mort  de  la  Vierge  de  la  tenture  d'Aix  d'indéniables  similimdes  avec  la  mort 
de  sainte  Anne  du  triptyque  du  maître  louvaniste,  conservé  au  Musée  royal  de  peinture.  La  plus 
frappante  est  la  figure  de  saint  Jean  l'évangéliste  qui  rappelle  Jésus  bénissant  son  aïeule  expirante.  On 
remarquera,  d'autre  part,  que  certaines  attitudes  ei  les  draperies  concordent  avec  celles  de  la  tapisserie  de 
Betfisabée  à  la  fontaine,  de  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles  reproduite  {pi.  XVI  et  XVI 1);   mais  est-on  en  droit 

Le  style  des  scènes  si  caractérisé  de  la  tenture  s'apparente  singulièrement  à  celui  des  imagiers  de 
Bruxelles;  il  n'y  a  pas  d'ailleurs  de  doute  que  la  tenture  d'Aix  n'émane  de  l'ancienne  capitale  du  Brabant  ; 
elle  ne  porte  pas  de  marque  de  fabrication,  mais  il  existe  des  données  précises  qui  y  suppléent.  La  première, 
c'est  la  bordure  analogue  à  celle  de  la  Communion  d' Herkenbald  des  Musées  royaux  de  Bruxelles,  qui 
a  été  faite  dans  cette  ville  vers  i5i3.  La  seconde  réside  dans  un  motif  d'un  tissu  orienta!  ou  italien  figuré 
dans  la  tapisserie  précitée  :  deux  oiseaux  accouplés  et  surmontés  d'une  couronne  (2).  Ce  dessin  se  voit  dans 
le  lavement  des  pieds  de  la  tenmre  d'Aix  (PI.  XV}.  dans  la  légende  de  Notre-Dame  du  Sablon  (PI.  XX).  etc. 

Tapisseries  tissées  de  laine  avec  appoint  de  soie. 

Entrée  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem,  etc.    Haut.  2  m.  33,  larg.  3  m.  38. 

Scènes   de   la   l'ie  de  la   Vierge,  de.  Haut.  2  m.  26.  larg,   5  m.  80. 


BETHSABÉE  A  LA  FONTAINE 


On  voit  à  droite  en  haut,  dans  un  élégant  pavillon.  David  . 
tenant  un  sceptre,  entouré  de  plusieurs  personnages.  Il  donne  c 
coûte  la  tête  nue  et  tenant  sa  toque  de  la  main  gauche.  Quant 
une  fontaine  surmontée  d'un  dais  conçu  dans  le  style  ogival,  derrière  laquelle  se  tiennent  des  musi- 
:ns;  de  chaque  côté  se  trouvent  deux  groupes  de  nobles  dames.  Belhsabée  s'entretient  avec  un  homme 
qualité  en  robe  fourrée,  tandis  qu'un  jeune  page  arrive  lui  présenter  une  magnifique  coupe  d'orfèvrerie 
qu'une  damoiselle  agenouillée,   dont   la   traîne  de  la   robe  à  plis  cassés  s'étale  sur  le  sol,  s'apprête   à 


c  est  la  plu»  compléle  étude  publiée  sur  elles,  et  quAlfted  Michii 


:es  deux  scènes  qui  peuvenl.  quoique  très  iransformées,  se  rapporter  au  récit 
biblique,  il  existe  six  groupes  distincts  n'ayant  aucun  lien  logique  entre  eux,  mais  qui  donnent  l'impression 
d  une  cour  princière.  Ces  scènes  sont  très  habilement  disposées  comme  sur  deux  registres  grâce  à  la  décli- 
vité toute  factice  du  sol. 

On  remarquera  au  premier  plan  à  droite  une  jeune  femme  assise  à  qui  une  de  ses  compagnes 
présente    une    corbeille    de    fleurs;    près    d'elle  se  trouvent  deux  personnages   dont    l'un    tient  en    main    des 

Trois  scènes  se  juxtaposent  dans  la  partie  supérieure  de  la  tapisserie  :  un  homme  emplit  une  coupe  qu'une 
dame  lui  présente;  plus  loin  des  jeunes  filles  se  sont  assises  pour  faire  de  ta  musique,  l'une  d'elles 
pince  de  la  harpe,  une  autre  chante  dans  un  livre  qu'elle  tient  avec  un  jeune  homme  imberbe  sur 
l'épaule  duquel  elle  laisse  complaisamment  tomber  la  main;  à  côté,  debout  et  dominant  la  fontaine,  se 
tiennent  un  personnage  et  trois  dames  qui  s'entretiennent  gravement,  tandis  que  près  d'eux  deux  couples 
installés  sur  l'herbe  paraissent  s'entretenir  très  galamment.  L'un  des  cavaliers  accepte  la  bague  que  lui 
oflfre  l'une  d'elles. 

Cette  tapisserie  a  fait  partie  de  la  collection  de  Somzée.  Sous  le  rapport  du  style  et  des  draperies, 
elle  rappelle  d'une  façon  frappante  des  oeuvres  telles  que  les  tapisseries  représentant  le  Sacrilège  d'Ere- 
skhton  et  le  Mariage  de  Mestra  provenant  de  la  même  collection  (i).  Le  carton  a  été  exécuté  vraisem- 
blablement par  maître   Philippe  à  qui   l'on   est   redevable  de  la   Communion    d'Herkenbald  [-2). 

Cène  tapisserie  de  Bruxelles  tissée  de  laine  et  de  soie,  date  du  premier  tiers  du  XVI*'  siècle. 
Haut.   3  m.  60,   larg.  6  m.    5u. 


X\.  —  BETHSABÉE  A  LA  FONTAINE  fPdif  modèle.) 

On  remarque  au  second  plan,  à  gauche,  la  femme  d'Urie  qui  reçoit  l'envoyé  de  David  avec  un 
calme  et  une  dignité  résignée  près  de  cette  fontaine  où  un  instant  à  peine  elle  faisait  des  ablutions. 
La  âèche  de  ce  monument,  conçue  en  style  gothique,  est  décorée  de  figures  de  femmes  qui  alimentent 
une  vasque  godronnée.  Bethsabée  se  trouve  dans  la  compagnie  de  six  jeunes  suivantes  dont  l'une  d'elles 
s'entretient   avec  un   soldat  qui   a  accompagné   le  messager  de   David. 

La  scène  principale,  qui  occupe  la  partie  antérieure  de  la  tapisserie,  nous  montre  l'arrivée  de 
Bethsabée  à  la  cour.  Elle  apparaît  agenouillée  devant  trois  hommes  d'ûges  différents  qui  lui  parlent  tête 
nue.  avec  grande  déférence.  On  aperçoit  derrière  ce  groupe  un  personnage  de  marque  portant  un  collier 
et  une  longue  robe  avec  manches  traînantes,  réminiscence  manifeste  de  la  mode  de  l'époque  de  Jean 
sans  Peur;  deux  massiers  ou  sergents  conversent  avec  les  hommes  attachés  à  la  maison  royale;  à  la 
gauche  de  Bethsabée.  un  homme  de  qualité,  en  long  vêtement,  est  agenouillé,  et  un  vieillard  à  barbe  blanche,  en 
robe  fourrée,  l'invite  à  se  relever.  Derrière  ce  groupe  conversent  des  courtisans  ou  serviteurs,  tandis  qu'à 
gauche,  on  voit  six  jeunes  femmes,  sans  doute  les  compagnes  de  Bethsabée.  auxquelles  viennent  se  joindre 
des  personnages  vêtus  de  tuniques  ou  de  longues  robes.  On  aperçoit  à  droite,  sous  une  galerie  ouverte 
à  l'étage  du  palais,  David  accompagné  de  deux  serviteurs;  le  roi  de  Juda  regarde  la  scène  qui  vient 
d'être  décrite.  Sous  la  porte  du  palais  se  tient  un  personnage  en  loque  de  prix  et  en  robe  fourrée  qui 
semble  faire  ses  recommandations  à  un  serviteur,  tandis  que  derrière  eux  un  courtisan  fait  un  geste 
d'admiration  en  apercevant   la  jeune  femme  qui  a  ravi  le  cœur  de  son  maître. 

U  palais  royal  est  conçu  en  style  du  début  de  la  Renaissance;  le  tympan  de  la  porte  est  occupé  par 


un  ange  tenant  un  écu  ;  au-dessus  se  trouvent  deux  têtes  casquées.  A  lo  tourelle  qui  fianquc  la  galerie  de 
l'étage,  vient  s'adapter  une  clôture  en  pierre,  ajourée  de  fenesirages  gothiques  et  agrémentée  de  distance  à 
distance,  de  cinq  pinacles  surmontés  de  colonnettes  torses  servant  de  base  à  des  figurines  de  roi  et  de  person- 
nages tenant  un  sceptre  et  posant  la  main  sur  la  garde  de  leur  êpéL-.  Ces  pinacles  alternent  avec  quatre 
lions  portant  de  pelits  étendards  chargés  de  lellres  qui.  lues  de  gauche  à  droite,  forment  le  moi  DAVI  D. 
Le  fond  de  la  composition  est  occupé  par  un  paysage  accidenté  :  à  droite  un  vallon  ombragé  d'arbres 
avec  des  habitations;  à  gauche,  en  haut  et  presque  dissimulée  par  des  rochers,  une  résidence  seigneuriale. 
Ce  projet  de  modèle  au  petit  pied  est  fait  à  l'encre  de  Chine  et  à  la  sépia;  agrandi,  il  a  peut-être 
servi  de  modèle  proprement  dit  aux  tapissiers.  Sous  le  rapport  de  la  composition  et  du  style,  ce  dessin 
rappelle  d'une  façon  surprenante  la  suite  de  Dûvid  cl  de  Bcthsabéc  du  Musée  de  Cluny  dont  l'une  des 
pièces,    le  Siùge  de  Rabbalh  est  décrit   au   chapitre  suivant   ipl.  XIX).    Haut,    o  m.   40.    larg.   o  m.  65 


Sir  Georges   Danaldson,    Londres. 


SIEGE  DE  LA  VILLE  DE  RABBATH 


(HISTOIRE    DE    DAVID    ET    DE    BETHSABÉE) 

..  L'armée  de  Joab  se  prépare  à  l'assaut  de  la  ville  de  Rabbath.  Urie  revêt  ses  armes.  David 
ayant  fait  tomber  Beihsabée  en  adultère  résolut  de  se  débarrasser  d'Urie,  son  mari.  11  écrivit  à  Joab  : 
"  Placez  Urie  au  premier  rang  dans  la  bataille,  là  où  le  combat  est  le  plus  fort,  et  abandonnez-le  afin 
que.  frappé,  il  périsse  ».  Comme  donc  Joab  assiégeait  la  ville,  il  le  plaça  dans  le  lieu  où  il  savait  qu'étaient 
les  hommes  les  plus  vaillants.   Et  les  hommes  étaient  sortis  de  la  cité,  combattaient  contre  Joab  et  dans 

La  tapisserie  représente  l'armée  de  Joab  au  moment  où  elle  se  prépare  à  faire  l'assaut  de  la  ville 
de  Rabbath.  Au  premier  plan  à  gauche.  Urie  en  toque,  revêtu  de  presque  tout  son  harnais  de  guerre. 
est  entouré  de  ses  serviteurs.  L'un  ajuste  les  braconnières,  un  autre  l'épaulière  droite,  tandis  que  la 
seconde  lui  est  présentée  par  un  jeune  page  aux  pieds  duquel  on  voit  l'armet,  On  remarque  à  droite  l'écuyer 
d'Urie  à  cheval  tenant  par  la  bride  un  blanc  destrier  et  près  de  celui-ci  deux  lévriers  qui  ont  suivi  leur 
maître.  Au-dessus  d'Urie  se  pressent  des  cavaliers  la  lance  au  poing,  ils  semblent  attendre  le  moment  de 
rejoindre  les  guerriers  qui  montent  un  chemin  étroit,  creusé  dans  l'un  des  vallons  qui  entourent  la  cité; 
la  lance  droite.  Plusieurs  se  distinguent 
richement  brodées.  On  remarque  sur- 
tout au  premier  plan  l'un  des  personnages  de  cette  brillante  cavalcade  :  il  porte  un  étendard  et  son 
cimier  est  fourni  de  plusieurs  plumes  blanches  d'autruche  rehaussées  de  petits  joyaux  qui  s'agitent  sur  son 
armet.  Dans  les  losanges  de  la  somptueuse  couvermre  de  son  cheval  est  inscrite  la  lettre  A  qu'on  a 
considérée  comme  le  chiffre  d'Absalon,  fils  aine  de  David  ;  mais  il  conviendrait  peut-être  à  rappeler  le 
souvenir  d'Abner.  qui  joua  un  rôle  si  important  dans  les  armées  de  David.  Il  est  accompagné  de  deux 
pages  qui  vont  à  pied,  ayant  chacun  un  long  javelot  et  le  plus  jeune  des  deux  tenant  un  chien  en 
laisse  ;  une  dizaine  de  guerriers  richement  équipés  et  deux  écuyers  complètent  cette  troupe  qui  donne  une 
très  juste  idée  du   caractère  et  de   la  splendeur  de  l'armement  à  l'époque  de  l'empereur  Maximilien.   En 

sani,    une    troupe    de    lansquenets,    la   longue  pique   sur  l'épaule;    ils  s'avancent    au   son  de   la    flùle   et   du 


tambour,  et  vont  se  joindre   aux    cavaliers  qui  contournent 

n'aperçoit  à  droite   que   quelques  pavillons    1 

bouches  à  feu.    En  haut,   â   droite  se  trouve 

fortifiée  par  de  nombreuses  tours  et  défendue  par  un  château  i 

s'est  blottie,  dans  un   bouquet  d'arbres,   une  agreste  chaumine. 

Cette  tapisserie  fait  partie  d'une  suite  exécutée  en  laine,  soie,  or  et  argent,  appartenant  au 
de  Cluny.  Elle  passe  pour  avoir  été  tissée  pour  la  Cour  de  France.  Elle  a  appartenu  depuis 
d'York  et  aux  marquis  de  Spinola,  puis  à  la  famille  des  Serra  de  Gènes.  (Voir  l'Indroduction, 
aux  Addenda. ]  Haut.  4  m.  60,  larg.  8  m.  o5. 

Musée  de  Cluny.  Pans. 


LA  LEGENDE  DE  NOTRE-DAME  DU  SABLON 


En  l'année  1348  vivait  à  Anvers  une  femme  de  ^condition  modeste,  animée  d'une  tendre  dévotion 
â  l'égard  de  la  Mère  de  Dieu;  elle  se  nommait  Béatrice,  fille  de  Sophie,  en  flamand  Soeikens.  La 
sainte  Vierge  lui  apparut  à  diverses  reprises  et  la  pressa  de  demander  aux  marguilliers  de  l'église 
Notre-Dame,  à  Anvers,  une  image  de  la  Madone  abandonnée  à  cause  de  l'état  de  vétusté  dans  lequel 
elle  se  trouvait.  Béatrice  s'acquitta  de  son  message  et  porta  l'image  à  un  peintre  ;  l'artiste  enrichit  la 
statue  d'or  et  de  couleurs  précieuses  et  la  remit  à  la  pieuse  femme.  De  son  côté  Marie  revêtit  cette 
figure  d'un  tel  éclat  que  celle-ci,  exposée  à  la  vénération  des  fidèles,  faisait  naître  la  dévotion  dans  les 
cœurs  de  tous  ceux  qui  la  regardaient.  La  Vierge  Marie  apparut  de  nouveau  à  Béatrice  et  lui  dît 
d'enlever  la  statue  et  de  la  porter  à  Bruxelles  ;  elle  recommanda  à  sa  pieuse  servante  d'agir  sans  la 
moindre  appréhension,  l'assurant  qu'elle  triompherait  sans  peine  des  résistances  du  gardien.  Le  lendemain 
Béatrice  se  rendit  à  l'église,  au  moment  de  la  fermeture,  et  s'empara  de  l'image.  Le  clerc  voulut  s'opposer 
à  un  enlèvement  qu'il  considérait  comme  un  sacrilège;  mais,  ô  prodige,  il  resta  immobile  comme  s'il  était 
cloué  au  sol.  Béatrice  se  dirigea  aussitôt  vers  le  port  et  monta  avec  son  précieux  fardeau  dans  une 
barque  inoccupée.  L'esquif  remonta  sûrement  le  courant  comme  s'il  était  dirigé  par  la  main  de  la  Vierge 
et  il  amena  Béatrice  à  Bruxelles.  La  messagère  de  Marie  informe  sur-le-champ  les  principaux  de  la  ville 
des  événements  auxquels  elle  est  mêlée.  Le  clergé  et  le  peuple  sont  en  émoi.  On  organise  une  procession  : 
le  duc  Jean  III,  Henri,  duc  de  Lim bourg  et  le  seigneur  de  Malines,  portent  l'image  miraculeuse  à  l'église 
du  Sablon  (1). 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  d'examiner  l'authenticité  de  cette  histoire  rapportée  par 
Rosweide  (2)  et  Wichemans.  Diercxsens  (3)  a  déjà  discuté  les  faits  avec  beaucoup  de  critique,  et  c'est  à 
sa  manière  de  voir  que  se  rallie  l'abbé  Tiron,  dans  la  traduction  française  qu'il  a  faite  de  l'ouvrage 
du  Père  C.  Smet  :  L'Histoire  de  la  religion  catholique  dans  le  Brabant  (4).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  culte 
de  Notre-Dame  du  Sablon  a  toujours  été  très  populaire.  Témoin  ce  curieux  ommegang  (5),  ou  proces- 
sion, où  l'on  perpéniait  d'une  façon  si  pittoresque  le  souvenir  de  la  translation  dont  nous  venons  de  parler: 
témoin  aussi  les  remarquables  tapisseries  de  haute-lisse,  dues  à  la  munificence  et  à  la  piété  de  François 
de  Taxis,  dont  le  musée  possède  la  pièce  la  plus  remarquable.  Celte  page,  si  intéressante  à  tant  d'égards, 
a  série,  par  des  distiques   latins  qu'il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
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quelque  docte  Brabançon,  ne  noub  apprenneni  rien  de  précis  sur 
'ée  de  Béatrice  à  Bruxelles,  la  Iranslaiion 
culte  dont  celle-ci  est  l'objet.  Le  prince,  agenouillé,  le  front  ceint 
d'une  couronne,  qui  reçoit  la  statue  —  le  duc  de  Brabant,  d'après  la  légende.  —  a  les  traits  de 
Maximilien  d'Autriche.  En  tout  cas.  il  fait  songer  immédiatement  au  portrait  de  ce  prince  que 
Hans  Burgkmair  nous  a  donné  en  la  personne  de  son  Weisz-Kunig.  Seulement,  l'auteur  du  carlon  a 
rajeuni  son  modèle,  si  l'on  songe  que  Maximilien  avait  cinquante  ans  à  l'époque  de  la  confection  de  la 
tapisserie.  La  physionomie  du  personnage  couronné  qui  porte  la  stanie.  annonce,  au  contraire,  un 
adolescent  de  dix-huit  à  dix-neuf  ans.  le  roi  d'Aragon,  le  futur  empereur  Charles-Quint.  On  ne  saurait 
d'ailleurs  avoir  le  moindre  doute  à  cet  égard.  En  effet,  ce  portrait  correspond  d'une  façon  étonnante  au 
buste  de  ce  prince,  conservé  au  Musée  archéologique  de  Bruges  (2).  et  à  son  portrait  gravé  en  iSig  et  attribué 
faussement  â  Albert  Durer.  L'autre  adolescent  qui  porte  la  statue  de  la  Vierge,  et  que  l'on  retrouve  dans 
la  dernière  scène  agenouillé  aux  pieds  de  la  Madone,  est  Ferdinand,  frère  de  Charles-Quint.  La  ressem- 
blance qui  existe  entre  les  deux  physionomies  est  si  grande  qu'il  serait  même  oiseux  d'insister.  Cette  simili- 
tude de  traits  chez  les  deux  frères  se  constatera  encore  plus  tard,  ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte  par 
leurs  portraits  gravés  par  Daniel  Hopfer  et  Lucas  Cranach  (3i.  Dans  la  troisième  scène,  nous  trouvons, 
agenouillés  devant  la  Madone  du  Sablon,  Marguerite  d'Autriche,  Ferdinand,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et 
les  sœurs  de  Charles-Quini  ;  Éléonorc.  Elisabeth.  Marie  et  Catherine. 

Quant  au  vieillard  que  l'on  remarque  au  premier  plan  de  chaque  scène,  assis  ou  agenouillé,  tenant 
dans  la  main  droite  une  charte  scellée  et  de  l'autre  une  toque  ei  un  bâton,  c'est  évidemment  François  de- 
Taxis,  maître  des  postes,  qui  fit  faire  la  suite  des  tapisseries  de  Notre-Dame  du  Sablon  ainsi  que  cela 
résulte  de  l'inscription  latine  placée  dans  la  bordure  à  gauche  :  Egregius  Franciscus  de  Ta.\is  pie 
MEMORIE  POSrABU(m)  MAGISTER  HOC  FiERi  FECiT  an(h)o  i5i8.  Le  jeune  garçon  que  l'on  aperçoit  dans  la 
scène  centrale,  debout,  tenant  une  lettre,  doit  être  son  neveu  qu'il  avait  associé  à  son  office  et  dont  nous 
parlerons  plus  loin, 

François  de  Taxis  appanenait  à  une  famille  d'origine  italienne.  Vers  1450,  Roger  de  Taxis  établit  un 
service  de  poste  dans  le  Tyrol  et  dans  la  Styrie  pour  le  compte  de  Frédéric  11 J,  empereur  d'Allemagne, 
au  service  duquel  il  était  entré;  mais  c'était  â  son  neveu  François  de  Taxis  qu'il  était  réserve  d'organiser 
et  de  développer  les  postes  de  l'empire.  Secondé  de  ses  parents,  et  en  particulier  de  son  neveu  Jean- 
Baptiste,  il  réussit  à  fonder  une  institution  qui  compta  plusieurs  siècles  de  durée.  [I  ne  s'agissait  rien 
montés,  les  vastes  États  de  la  Maison  hispano- 


habsbourgeoise,  en  d'autres  termes  de  relier  par  un  service  postal  rAllemagne.  les  Pays-Bas  et  PEpagne. 
et  d'assurer  les  relations  avec  la  Cour  de  France  et  les  princes  italiens.  Tâche  ardue,  si  l'on  lient  compte 
des  difficultés  de  communication  d'autrefois.  Aussi,  un  juriste  éminent.  Jean-Jacques  Moser.  n"hésite-t-il  pas 
à  mettre,  pour  son  initiative,  François  de  Taxis  en  parallèle  avec  Christophe  Colomb.  Il  nous  paraît  inutile 
de  faire  remarquer  tout  ce  que  cet  éloge  contient  d'hyperbolique,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'une 
telle  entreprise  est  digne  d'admiration.  Résumons  en  quelque.-;  mots  la  carrière  de  cet  homme  entreprenant  : 
Philippe  le  Beau  nomma,  le  i"  mars  i5oo,  François  de  Taxis,  «  capitaine  et  maistre  >•  des  postes.  Quand 
l'archiduc  hérita  de  la  couronne  de  Castîlle.  le  besoin  d'étendre  l'organisation  postale  se  fit  sentir  encore 
plus  vivement.  Aussi,  le  i8  janvier  i5o4,  Philippe  le  Beau  fit  un  traité  avec  François  de  Taxis  par  lequel 
ce  dernier  s'engageait  à  assurer  d'une  façon  durable  le  service  des  postes  entre  les  Pays-Bas,  la  Cour  de 
Maximilien,  en  Allemagne,  et  même  la  Cour  de  France.  Le  maître  s'obligeait  à  faire  transporter  les  lenres 
de  Bruxelles  vers  Inspriick.  en  été  en  cinq  jours  et  demi,  en  hiver  en  six  jours  et  demi.  Le  chemin  de 
Bruxelles  à  Paris  devait  être  effectué  en  quarante-quatre  heures,  de  Lyon  en  quatre  jours,  de  Grenade  en 
quinze  jours,  vers  Tolède  en  douze. 

A  son  avènement  sur  le  trône  d'Espagne,  après  la  mort  de  Ferdinand  d'Aragon,  en  i5i6,  Charles, 
fils  de  Philippe  le  Beau  et  de  Jeanne  la  Folle,  fit  un  nouveau  contrat  avec  François  de  Taxis  et  son 
neveu  Jean-Baplisle  de  Taxis.  Ces  deu.\,  gentilshommes  s'engageaient  à  envoyer  des  courriers  à  Vérone,  à 
Rome,  à  Napies  et  à  la  Cour  de  France.  Lors  du  décès  de  François  de  Taxis,  survenu  en  t5i7,  la 
direction  supérieure  des  postes  dans  les  pays  relevant  de  la  dynastie  hispano-habsbourgeoise,  passa  à  Jean- 
Baptiste  de  Taxis  qui  fixa  sa  résidence  à  Bruxelles.  Peu  après  son  élévation  à  la  dignité  impériale, 
Charles-Quint  chargea  Jean-Baptiste  de  Taxis,  le  14  juin  i52o,  de  l'office  de  "  Chief  et  Maistre  général 
de  nos  postes  par  tous  nos  royaumes,  pays  et  seigneuries  (1)  ». 

Jetons  maintenant  un  coup  d'ceil  sur  la  bordure  et  l'encadrement  a rchî tectonique.  Les  médaillons 
qui  renferment  des  tètes  de  guerriers,  les  grotesques,  les  piliers  des  arcades  et  les  petits  amours  qui  les 
le  triomphe  presque  complet  du  style  de  la  Renaissance.  Passons  aux  éléments 
lé  en  losange  parti  de  Savoie,  parti  Autriche  moderne  que  l'on  voit  dans  la  bordure 
supérieure  appartient  à  Marguerite,  fille  de  Maximilien  qui  fut  mariée  à  Philibert  II  de  Savoie  né  en  1480, 
décédé  en   1504. 

Dans  la  bordure  latérale  on  voit  les  armes  du  donateur  François  de  Taxis  :  coupé  au  premier 
d'or  à  une  aigle  de  sable  posée  en  pal  accompagnée  de  deux  petites  aigles  de  même,  le  bec  tourné  vers 
la  pointe;  au  second  d'azur  au  taisson  (blaireau)  passant  au  naturel.  Cet  écu  contient  une  erreur  manifeste  : 

que  l'on  voit  dans  deux  autres  tapisseries  (2)  appartenant  à  la  légende  de  Notre-Dame  du  Sablon  et  des 
données  que  nous  livre  la  généalogie  de  la  maison  de  la  Tour  et  Taxis  (pi.  IX)  (3).  Ces  armes  sont 
accompagnées  de  la  devise  Habeo  quod  dedi.  Sur  la  bordure  à  gauche  on  voit  un  écu  portant  d'argent  à 
deux  lions  de  gueules  affrontés.  La  détermination  de  ces  armoiries  offre  certaines  incertitudes,  d'autant 
plus  qu'on  est  en  droit  de  se  demander  si  le  haute-lissier  a  été  exact.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  inclinons 
à  y  voir  lecu  d'un  Frangipani.  Il  y  avait  eu  une  alliance  entre  un  Georges  baron  de  la  Tour,  cham- 
bellan et  ambassadeur  de  Maximilien  qui  mourut  en  i5i2  et  Hélène,  tille  de  Christophe  comte  de  Fran- 
gipani. Sur  la  banderole  qui  se  trouve  sous  ces  armes,  on  lit  la  devise  :  Dum  vixit  bene  bene  vixit. 
Au-dessous  des  piliers  on  voit,  soutenues  par  de  petits  amours,  les  armes  de  Porienau.  de  Burgau.  des 
Kyburg  et  d'Orlenburg.  apanages  de  la  maison  d'Autriche. 

Il  serait  superflu  de  faire  ressortir  le  mérite  artistique  de  cette  tapisserie,  si  précieuse  d'ailleurs  par 
les  souvenirs  qu'elle  évoque  et  les  personnages  célèbres  dont  elle  nous  rappelle  les  physionomies,  Si  certains 


de  la  bordure,  comme  le  note  M.  Miintz  (i).  lont  songer  à  l'influence  allemande, 
des  types,  le  modelé  des  têtes,  le  jet  des  draperies,  le  choix  des  tonalités,  l'ordor 
analogue  à  celle  qui  encadre   la  Communion   d'HeHcenbald.    tout,   en    un    mot.    d( 


M    i.  duieui  uci  tarions,    uit  très    Dien  i  écrivain   que   nous   venons   de  citer,  a   su    rei 
jusqu'aux  moindres  épisodes  de  cette  légende  un  peu  trop  délayée  {on  lui  avait  indiqué  un  . 
il    n'était  pas  maître    d'en    réduire    les  dimensions);    il    a  obtenu    ce  résultat  en  prodiguant 
de  lion    lenips    :    grands    seigneurs    brillants,    bourgeois    austères,    et    mêlant   ainsi 
légendaire  l'inlcrël  des  portraits  ci  des  costumes.   ■• 

Cette  lapisserie.  comme  celles  qui  loni  partie  de  ta  même  série,  est  tissée  de  laine  et  de  soie.  Elle 
était,  jusqu'à  l'apparition  du  catalogue  de  ta  collection  Spitzer.  inconnue  du  public  instruit.  En  e(!et.  elle 
n'est  renseignée  ni  dans  les  ouvrages  de  M.  A.  Wauters  sur  la  haute-lisse  bruxelloise,  ni  dans  l'Histoire 
générale  de  la  Tapisserie,  par  MM.  Muntz.  GuifTrey  et  Pincharl,  ni  dans  les  Trésors  artistiques  des  églises 
de  Bruxelles,  par  l'abbé  De  Bruyn.  Si  nous  remontons  aux  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  légende  de 
Notre-Dame  du  Sablon,  à  Rosweyde  et  à  Wichemans,  on  n'y  trouve  pas  la  moindre  allusion  à  ces 
tentures.  Fait  plus  curieux  :  on  n'en  découvre  aucune  mention  dans  les  Marques  d'honneur  de  la  tnaison 
de  Taxis,  ouvrage  édité  chez  Plantin,  à  Anvers,  en  1645,  ni  dans  la  publication  de  Flacchio.  ayant  trait 
spécialement  à  la  généalogie  de  cette  illustre  famille.  Nous  nous  sommes  efforcé,  mais  en  vain,  de  nous 
renseigner  sur  les  circonstances  qui  avaient  fait  entrer  cette  suite  en  la  possession  de  feu  M.  Spitzer.  La 
pièce  que  nous  venons  d'émdîer  est  de  loin  la  plus  intéressante  de  ce  poème  textile  et  celle  qui  nous 
donne  l'idée  la  plus  exacte  de  ce  mélange  ingénieux  de  la  légende  et  de  l'histoire. 

Haut.   3   m.   55.    long.   5    m.   45. 


XVIIl.  —  MOIS  DE  MAI 


LES  APPRÊTS  D'UN  REPAS  {Belles  chasses  de  Maximilien). 

En  haut  est  déposé  un  cadre  ovale  en  bois  sculpté  et  doré  représentant  le  signe  du  mois  de  mai  ; 
k-5  pémeaux  sous  les  traits  de  jeunes  amours  se  prenant  par  les  bras,  La  scène  se  passe  dans  une 
clairière  accidentée  de  la  forêt  de  Soigne.  Au-delà  des  collines  couvertes  de-ci.  de-là  de  bouquets  alter- 
nant avec  des  champs  cultivés,  on  découvre  la  flèche  de  saint  Michel  de  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles 
et  les  tours  jumelles  des  Saints  Michel  et  Cudule.  Au  centre  de  la  composition,  au  premier  plan,  un  valet, 
vu  de  dos  amène  un  mulel  chjri;e  Jl  dL-u\  j;rjTlJ-,  pjniL-r-.  d'usicr.  d  un  h;ill..l  cl  dune  i;i.urde  J  arjîcnt 
ou  d'élain  agrémentée  sur  rum.  du-  I  i.  '  ■  d  i|n..  lui..  ,inii.](ic,  1)l\-.ihi  ..u  ^lilii'l-  d^hna^lu  nn  h.unnu  .^Lii 
vient  de  sonner  du  cor  et  qui  Iji!  un  uu-l'.  Ln..r,-i.]Liu  ^  dija\  .uiIrL'^  Vill-.ls  qm  sl  I[.jiiii..iii  j  ^jUlIu  un 
voit  du  même  côté,  au  premier  plan,  un  \uiKur  qui  ^ '-^l  mis  j  l.ii.u;  il  .1  jeiu-  siï  inquc  ;i  plumes  c[ 
son  cor  pour  s'asseoir  auprès  d'une  jolie  blonde  au  corsage  débraillé  ;  il  s'efl'orce  de  s'emparer  d'un  bouquet 
de  muguets  que  la  jeune  fille  tient  en  main.  Entre  les  arbres  qui  protègent  de  leur  ombre  les  deux  amou- 
reux, on  aperçoit  un  autre  couple  galant.  Au  second  plan,  à  droite,  des  gens  de  serv 
délester  deux  mulets  ;  un  groupe  de  cuisiniers  conversent   non    loin    des  tournebroches   qui  font 
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La  tapisserie  reproduite  ici,  tissée  de   laii 

La  bordure  simule  une  frise  en  bois  sculpté  et  doré  représentant  Neptu: 
trident  ;  près  de  lui  sa  troupe  de  tritons  et  de  triionnes  se  livrent  à  tous  les  ébats  ;  ils  luttent,  chanien 
boivent  ou  soufflent  dans  des  conques  bruyantes.  Les  bordures  latérales  d'en  haut  sont  occupées  par  d( 
fleurs,   des  fruits,  des   lis,  des  iris,  des  geais,  des  perroquets  et  dos  écureuils. 

Cette  tapisserie  l'ail    partie  de    la  tenture  originale  des  Belk-s  chasses  de    Maximilicn  ou  de  Guise,   i 
douze  pièces,  porlant  chacune  un  des  signes  du  zodiaque,  qui  a  été  exécutée  d'après  les  cartons  de  Bernai 

i   propriété  de  la   maison   de  Guise,   puis  elle  entra,   soi 
;t  fut  copiée  très  exactement  aux   Gobelïns  en   i685  et  l 

métal,   ce  qui   la   distingue  des  tapisseries  originales. 
er   du  château  de   Chantilly   appartiennent  à   la    reprodu 
;le.    Elles  sont   signées   Delacroix. 

i,  de  soie,  d'or  et  d'argent  porte  la  marque  de  Bruxell 
marque  incomplète  du  haute-lissier.  (Voir  aux  Addenda  du  présent  ouvrage.)  Haut.  4  m.  5i 
5  m.   S5. 

Musée  du  Loufre,   Paris. 


LE  MOIS  DE  JUILLET 


ivaillant,  munis  de  la  faux  à  manche  court  et  du 
arque  plus  loin  à  droite  deux  botteleuses,  et.  à  l'ombre 
le  à  deux  dents  qui  lui  a  servi  pour  charger  un  chariot 
)nc  est  rompu  à  mi-hauteur.  A  gauche,  au  premier  plan, 
laine,  dans  laquelle  ils  ont  déposé  deux  cruches  :  non  loin 
fond  est  occupé  par  une  ville  dont  les  édifices  et  les  mai- 
;  escarpée.  Cette  scène  est  complétée  par  l'image  d'une  jeune  femme  symbo- 
lisant te    mois  de  juillet;  elle  est  placée  en  efïet   sous    le  signe  du   lion  correspondant  au  mois  de  juillet 

main  gauche  une  faucille  et  des  épis  de  froment.  Prés  de  sa  tête  on  lit  ces  mots  :  rvmana  {Humana) 
CONCINE.  (Embellis  les  travaux  des  hommes.) 

Cette  composition  est  entourée  d'un  cadre  ovale  formé  des  douze  signes  du  Zodiaque  alternant 
avec  les  Heures,  figurées  sous  les  traits  de  deux  femmes  tenant  chacune  une  clepsydre  et  reliées  entre 
elles  par  une  manche,   comme  si   l'artiste  voulait  symboliser   leur  succession   ininterrompue. 

Les  écoinçons  sont  occupés  par  quatre  figures  personnifiant  les  maladies  qui  peuvent  assaillir  l'homme 
pendant  le  mois  de  juillet.  En  haut,  à  gauche,  c'est  la  Pleurésie  [Plevresis],  une  vieille  femme.  le  cime- 
terre au  côté,  portant  le  bouclier  de  la  main  droite  et  la  massue  de  l'autre  main;  en  face  la  Peste 
[Pestillencé],  une  matrone  d'âge  mûr,  vue  de  profil,  s'avance  armée  de  la  massue;  en  bas.  à  gauche,  la 
Fièvre  (Febres)  [sic],  une  jeune  femme  gracieuse  à  la  blonde  chevelure  est  assise,  sa  main  droite  repose 
sur  une  massue,  elle  tient  en  l'air  le  bras  gauche  dans  une  attitude  inspirée;  de  l'autre,  l'Angine  [Qui- 
nancie  =    esquinancie)  apparaît  en    compagnie    d'une    autre   femme    sous    les    traits    d'une    véritable    furie 

La    bordure   consiste  en   des    bouquets   ou    des    gerbes    de  fleurs    et    df    Iruits    surlanl    de    vases    ou 


ii-argotb 
ii.Jt     Hai 


LE  MOIS  DE  DECEMBRE 


Il  a  neigé,  la  gelée  est  survenue,  et  l'on  se  livre  au  plaisir  du  patinage.  Au  premier  plan,  à 
gauche,  se  tient  debout  un  couple  de  qualité  ;  plus  loin,  un  autre  couple  s'est  déjà  assis  sur  le  sol  pour 
ajuster  leurs  patins  et  près  d'eux  de  pauvres  enfants  raniment  leurs  doigts  engourdis  à  un  petit  réchaud 
en  terre  cuite.  On  remarque  une  bonne  femme  accompagnée  d'un  enfant,  assise  au  bord  de  l'étang,  qui 
s'en  est  venue  avec  un  assortiment  de  patins  et  se  dispose  à  en  remettre  une  paire  à  un  gentilhomme: 
la    femme    de   ce  dernier  s'entretient   avec    la    nourrice    de   son    enfant.    Au   troisième   plan,    un   patineur 

pousser  par  l'un  de  ses  compagnons  sur  un  traîneau  forme  du  crâne  de  quelque  grand  quadrupède 
domestique.  Le  fond  est  occupé  par  une  maison  de  plaisance  surmontée  d'un  campanile  et  entourée 
de  pittoresques  dépendances.  A  droite  se  trouvent  les  ruines  d'un  château  féodal,  de  l'autre  côté  s'étend, 
au  pied  d'une  colline,  un  village  dont  la  tranquillité  vient  d'être  troublée  par  un  incendie,  les 
flammes  font  rage  et  les  habitants  s'enfuient  en  désordre.  La  bordure  en  haut  contient  un  médaillon 
ovale  avec  le  signe  du  capricorne  qui  correspond  au  mois  de  décembre.  Aux  angles  se  trouvent  des 
médaillons  circulaires  en  camaïeu  gris.  Ceux  d'en  haut  contiennent  des  bustes  de  personnages  au  front 
ceint  d'une  couronne  laurée  et  d'une  héroïne  ;  ceux  d'en  bas,  un  groupe  d'amours  tirant  un  de  leurs 
compagnons  à  califourchon  sur  une  escabelle  faisant  office  de  traîneau,  et  un  jeune  amour  servant  de 
monture  à  lun  de  ses  compagnons  de  jeu.  Ces  quatre  médaillons  sont  réunis  par  des  bouquets  de  fleurs 
CI   de  fruits  supportés  par  des  troncs  de  palmiers  et  par  huit  mufles  de   lion. 

Tapisserie  de  Bruxelles  tissée  de  laine  et  de  soie.  Pour  la  marque,  voir  aux  Addenda.  Haut.  3  m.  20, 
larg.  3  m.   88. 

M.  Ffoulke,    Washington. 


XXI.  —  LE  TRIOMPHE  DE  DA\1D 


porte  un  chapeau  à  larges  bords  ornés  de  glands  précieux;  il  tend  la  main  droite  avec  beaucoup  d'aisance 
et  tient  un  sceptre  de  l'autre.  La  suite  se  compose  de  plusieurs  personnages  à  cheval  couverts  d'armures 
à  l'antique  et  d'autres  en  costumes  civils  coiffés  de  la  toque;  deux  soldats  à  pied  portent  des  casques  et 
deux  pages,  tête  nue,  sont  vêtus  de  hauts  de  chausse  â  crevés  et  de  juste-au-corps  à  manches  boutï'antes, 
leurs  baudriers  sont  pourvus  de  petits  écussons  chargés  de  la  double  aigle  impériale.  A  ce  moment  la 
foule  débouchant  d'une  porte  de  ville  arrive  au  devant  du  roi  et  de  David.  Des  jeunes  filles  jouent  de  la 
harpe,  de  la  vielle,  de  la  musette  ou  du  tambour  de  basque;  un  jeune  garçon  du  triangle,  un  autre 
des  sonnettes;  un  jeune  homme  agite  les  grelois  cousus  à  ses  vêtements,  un  homme  racle  de  la  trompette 
marine  et  d'autres  jouent  de  la  flûte,  du  haut-bois  et  du  tambour,  tandis  que  maintes  jeunes  filles 
chantent  et  parmi  elles  une  toute  gracieuse  s'aide  du  même  papier  noté  qu'un  personnage  de  qualité. 

Au  second  plan  à  gauche  on  aperçoit  Saul  devant  sa  tente  au  moment  où  le  jeune  David,  présenté 
par  un  chef,  lui  apporte  la  tête  de  Goliath.  Le  camp  où  se  passe  cette  scène  est  établi  à  mi-côte  d'une 
montagne.   De  l'autre  côté  se  dresse  une  sorte  de  donjon,  à  l'avant-plan  d'une  ville  sise  sur  une  hauteur. 

La  bordure,  qui  se  distingue  par  la  fermeté  et  la  clarté  du  dessin,  par  la  richesse  et  l'effet  déco- 
ratif, se  compose  de  fleurs,  de  fruits  et  de  légumes  tels  que  des  œillets,  des  iris,  des  lis.  des  roses 
trémières,  des  pommes,  des  pêches,  des  pampres  couverts  de  grappes  de  raisin,  des  courges,  etc.  11  n'y 
a  pas  jusqu'aux  oignons  dont  l'artiste  n'ait  tiré  un  parti  ingénieux.  On  remarque  aux  deux  extrémités 
de  la  bordure  supérieure  un  écu  deux  fois  répété,  portant,  ce  qui  est  anormal,  d'or  à  six  lis  d'argent 
disposés  3,   2,    1. 

■   Bruxelles,    tissée  de   laine  et  de   soie   vers    ij3u.   Voir    aux    Addenda   la   marque  du 
Haut.   4   m.    20.    larg,   6   m.   20. 

M.   Ffoulke,    Washington. 


XXII,  —  PORTRAIT  D'UN  MEMBRE  DE  LORDRE  TEUTONIQUE 

Le   personnage,   en    buste,   présenté  de   trois  quarts,    tourné   vers   la   droite,    apparaît    sous    les  traits 

front   en  partie   dégarni,   au    nez    long    et  aux   narines    légèrement    dilatées.   Son    regard    paraît  suivre   le 
spectateur. 

A  l'exposition,  sur  une  donnée  dont  il  n'était  pas  possible  de  vérifier  sur  l'heure  l'exactitude,  ce 
portrait  a  été  désigné  comme  étant  celui  du  comte  Lamoral  d'Egmont.  seigneur  de  Gaesbeek  (i522-i568); 
en  réalité  il  ne  rappelle  pas  la  physionomie  de  ce  personnage  qui  nous  est  connue,  grâce  à  la  gravure. 
C'est  sous  cette  dénomination  cependant  qu'il  est  conservé  depuis  de  longues  années  dans  le  château  de 
Gaesbeek.  Mais  d'après  M.  Henri  Hymans,  ce  serait  plutôt  Guillaume  de  Bavière,  grand  maître  de  l'ordre 
teulonique.  Muni  de  cette  indication,  jious  avuns  confronté  le  portrait  avec  d'autres  de  ce  personnage. 
Dans  l'estampe  gravée  par  Jean  Sadelcer.  il  est  représenté  de  trois  quarts,  tourné  vers  la  droite, 
portant  la  robe  à  revers  de  fourrure,  le  collier  complet  de  la  toison  d'or  et  un  haut  col  de  linge 
rabattu  avec  pointes  de  dentelle.  Le  nez  aquilin  est  fort  et  en  son  milieu  sa  double  arrête  forme  un 
méplat  assez  accentué;  la  barbe  est  courte  sur  les  mâchoires,  la  barbiche  large  et  assez  fournie.  Le  portrait 
gravé  par  Antoine  Wierix  montre,  dans  son  double  trait  carré,  un  personnage  portant  la  robe  à  revers 
fourrés;  le  sommet  du  crâne  est  tout  à  fait  dégarni  de  cheveux;  les  moustaches  sont  importantes;  la 
barbe,  courte  sur  les  mâchoires,  descend  plus  droit  du  menton  de  façon  à  former  presqu'une  touffe  au 
lieu  de  la  simple  pointe.  iCf.  Alvin.  Cat.  des  Wierix,  n"  igiS.)  Le  col  est  analogue  à  celui  qui  est  indiqué 
ci-dessus  et  la  toison  d'or  est  suspendue  à  un  ruban.  Un  autre  portrait  en  ovale,  dû  au  même  graveur, 
nous  montre  le  personnage  plus  âgé,  de  trois  quarts  vers  la  gauche;  le  col  est  bordé  d'une  petite 
dentelle;  il  porte  au-dessus  de  la    robe  à  revers  de  fourrure  le  collier  de  la    toison  d'or.  (Cf.  Alvin,  Cat. 


que  le  portrait  du  château  de   Gaesbeek 


jeune,  que  1 


naît  pas  râtelier  où  celte  Tapisserie  a  été  exécutée.  Le  procédé  technique,  désigné  sous  le 
laine,  est  en  vigueur  en  Orient  depuis  un  temps  immémorial  et  il  a  dû  être  pratiqué  de 
en  Europe.  On  Ta  employé  à  la  Savonnerie  à  Paris  dès  le  XVII'  siècle;  à  la  sup- 
raanufacture.  les  métiers  furent  transférés  aux  Gobelins  où  Ton  continue  à  produire 
sous  le  nom    de  tapis  de    la  Savonnerie. 


mti.  château  de  Gaesbeek. 


XXIII.  —  LA  JUSTICE  DE  TKAJAN 

On  voit  à  droite  Trajan  assis  sur  un  char  traîné  par  trois  chevaux  blancs  dont  l'un  est  monté  par 
un  tout  jeune  garçon  qui  agite  un  rameau  d'olivier,  par  allusion  sans  doute  aux  tendances  pacifiques  de 
l'empereur.  Celui-ci  est  figuré  sous  les  dehors  d'un  vieillard  à  barbe  blanche,  mais  encore  plein  de  vigueur; 
il  porte  la  couronne  et  tient  une  épée  nue.  Il  fait  un  geste  solennel  en  s'adressant  à  une  femme  du 
peuple,  que  l'on  voit  à  gauche  au  premier  plan.  Elle  montre  étendu  sur  le  sol,  son  jeune  enfant  qui 
vient  d'être  mé  accidentellement  par  le  cheval  du  propre  fils  de  Trajan.  Celui-ci,  revêtu  de  l'armure, 
a  déposé  son  armet,  s'est  agenouillé  devant  son  père  et  ouvre  les  bras  en  signe  de  suprême  résigna- 
lion.   A  ce   moment.   Trajan,    au  dire  de   la  légende,   voulant  compenser   la    perte   que    la    pauvre  mère 

On  remarque  au  premier  plan,  près  de  la  mère  désolée,  à  gauche,  deux  personnages  en  toque  à 
plumes  tandis  qu'un  lansquenet  nu-tête,  à  la  chevelure  et  à  la  barbe  hirsutes,  porte  la  main  sur  le  jeune 
prince  et  semble  s'adresser  à  l'empereur  et,  dans  le  cortège  qui  entoure  le  char  impérial,  des  guerriers 
costumés  à  l'antique,  entre  autres  celui  portant  l'étendard  avec  les  lettres  Q.  P.  S.  qui  donnent  à  rebours, 
la  devise  célèbre  S.  P.  Q.  {R)  et  des  soldats  vêtus  du  costume  de  la  première  moitié  du  XVI=  siècle. 
On  voit  au  troisième  plan,  dans  un  pavillon  qui  domine  la  scène,  la  Justice  sous  les  traits  d'une  femme 
tenant  d'une  main  la  balance  symbolique  et  de  l'autre  une  épée  nue;  au  troisième  plan  à  droite.  la  lapi- 
dation des  deux  vieillards  qui  avaient  accusé  faussement  la  chaste  Suzanne.  Un  paysage  accidenté  complète 
le  fond. 

La  bordure  consiste  en  guirlandes  de  fruits  et  de  fleurs  tels  que  des  bluets,  des  roses,  des  pampres 
avec  grappes  de   raisin,  des  pommes,  des  poires,  des  courges  de  diverses  formes,  etc. 

Comme    il   est    facile    de    le    remarquer,   la    scène   est   reproduite   en   sens   inverse.    Cette   anomalie 


Bruxelles.  (PI.  XXVII, 


irion  est  un  artiste  de   la  suite  de   Bernard  Van  Orley.   Le  travail  ne  porte  c 
i,  au   point  de  vue  du  coloris  et  de  la  facture,  toutes  tes  caractéristiques  des  s 

première   moitié  du  XV^  siècle, 
it  tissée   de    laine  et  de  soie.    Haut.    4    mètres.    larg.    5    m.   25. 


DÉCOLLATION   DE  SAINT  PAUL   (Carton) 
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roite,  une  jeune  femme  conduite  par  deux  soldats  dont  l'un 
est  coiffé  d'un  casque  formé  d'un  mufle  de  lion  surmonté  de  cornes  étranges;  à  gauche  une  matrone  traînée 
également  par  de?  soldats  ;  près  d'eux  un  groupe  de  personnages  :  soldats,  licteurs  et  chrétiens  assistent  à 
cette  scène.  A  droite  se  trouve  un  chêne  sur  lequel  un  jeune  garçon  essaie  de  se  jucher.  Au  plan  suivant 
on  remarque  deux  cavaliers,  qui  paraissent  se  diriger  vers  le  lieu  du  supplice,  tandis  qu'un  détachement  de 
soldats  disparait  dans  un  chemin  creux.  Au  quatrième  plan  se  dresse,  sur  une  élévation,  la  porte  d'Ostie 
dont  l'architecture  rappelle  la  porte  de  Hal.  connue  aussi  sous  le  nom  d'OpBrussel  avant  que  celle-ci 
n'eût  été  l'objet  de  tant  de  transformations;  elle  livre  passage  à  une  troupe  confuse  de  fantassins  et  de 
cavaliers  qui  descendent  vers  ta  gauche.  Du  même  côté  deux  garçons  sont  occupés  à  escalader  un  arbre 
dépouillé  de  feuilles;  non  loin  de  là  se  presse  une  foule  confuse  et  l'on  voit  en  plus  les  corps  de  deux 
suppliciés  se  balançant  à  deux  potences  dressées  sur  des  mamelons  qui  dominent  la  ville  de  Rome  avec 


Le  carton  est  incomplet,  il  a  été  retaillé  à  gauche  ainsi  qu'on  peut  s'en  apercevoir  en  lui  comparant 
la  tapisserie  de  M.  Ch.-L.  Cardon.  C'est  un  des  documents  les  plus  intéressants  qui  se  trouvaient  à 
l'Exposition,  parce  qu'il  nous  renseigne  d'une  façon  précise  sur  les  procédés  des  auteurs  des  modèles. 
On  remarquera  avec  quel  soin,  quelle  précision,  quelle  minutie  même,  chacun  des  détails  est  traité.  Il 
ne  reste  aucune  incertitude  sur  les  particularités  du  costume.  Bien  qu'il  tienne  compte  des  valeurs.  le 
dessinateur  a  tout  arrêté  au  moyen  d'un  trait  très  net,  très  précis  sans  être  dur  cependant;  le  dessin 
eût  pu  servir  en  quelque  manière  d'étude  préliminaire  à  un  graveur.  Quant  au  coloris,  il  serait  difficile 
aujourd'hui  d'apprécier  ce  qu'il  était  primitivement.  Il  semble  que  seuls  les  tons  rouges  et  verts  aient 
tenu.  En  revanche  on  voit  à  droite  des  indications  manuscrites  pour  l'emploi  des  couleurs  (il.  L'inter- 
prétation de  celles-ci  était  d'ailleurs  laissée  sinon  à  l'arbitraire,  du  moins  aux  convenances  des  lissiers. 
Il  s'inquiétait  peu,  en  effet,  l'auteur  du  carton,  qu'on  employât  tel  rouge  ou  tel  bleu;  il  se  bornait  de 
fait  à  indiquer  les  couleurs.  Celles-ci  étaient  rendues  par  le  tapissier  d'après  les  assortiments  dont  il 
disposait,  et  comme  plusieurs  tapissiers  pouvaient  recourir  au  même  teinmrier.  il  en  résulte  que  les 
tapisseries  d'une  même  époque,  émanant  d'un  même  centreront  presque  toutes  un  air  de  parenté.  En 
l'absence  de  toute  marque.  les  indices  fournis  par  les  colorations  sont,  en  général,  plus  certains  que  ceux 
livrés  par  les  compositions.  Rien  ne  s'opposait,  ce  qui  se  fit  d'ailleurs,  à  ce  qu'un  carton  exécuté  à 
Rome   fût  traduit  en  tapisserie  à  Bruxelles. 

La  suite  relative  à  l'histoire  de  saint  Paul  appartenant  au  garde-meuble  impérial  de  Vienne  comprend 
quatre  pièces,  la  dernière  représente  la  Décollation,  elle  a  4  m.  12  de  haut  et  6  m.  19  de  long;  elle 
comprend  un  élément  de  plus  que  la  tapisserie  appartenant  à  M.  Ch.-L.  Cardon  ;  à  gauche  du  premier 
plan,  un  personnage  vêtu  à  l'antique,  la  figure  tournée  vers  le  spectateur,  embrasse  le  tronc  d'un  arbre 
dans  les  maîtresses  branches  duquel  s'est  engagé  un  jeune  homme. 

La  tapisserie  de  Vienne  a  une  bordure  d'une  remarquable  conception,  consistant  en  fleurs  et  en  fruits 
d'un  beau  relief;   au   bas  de  chaque  bande  latérale  se  trouve   un  jeune  amour  tenant  une  corne  d'abon- 


dance  d'où  son  une  décoration  florale.  Sur  la  bande  supérieure  se  trouvent,  disposées  dans  des  cadres  rectan- 
gulaires, trois  inscriptions  relatives  au  martyre  de  l'ApÔirc,  Le  cadre  de  gauche  contient  le  texte  suivant  : 
ALii  supPLiciis  dire;  affecti,  pias  animas  christo  beddunt  ;  celui  du  milieu  :  paulus  cum  aliis  quam 

PLURIMIS  CHBISTUM  PROFITENTIBUS  1NSANIA  ET  CRUDELITATE  NERONIS  PERCIÎTITUR;  l'écritcau  de  droite  : 
COMPLURES   CRUCIBUS  AFFiXI    CRUDELl    TNTERITU    CHRISTUM    SEQUUNTUR  {l). 

Il  existe  encore  un  autre  exemplaire  de  la  Décollation  de  saint  Paul  dans  le  garde-meuble  de  la 
Couronne  d'Espagne  et  dans  les  collections  du  Musée  National  de  Munich:  —  celui  de  Vienne  porte  la 
marque  consistant  en  un  monogramme  formé  d'une  f  el  d'un  S  qui  constitue  la  signature  d'un  tapissier  et 

Haut.  3  m.  42.  larg.  3  m.  84. 


XXV.  —  LA  DÉCOLLATION  DE  SAINT  PAUL 


Cette  tapisserie  a  été  exécutée  au  XVIl'  siècle  par  le  Bruxellois  Auwercx,  d'après  le  carton  repro- 
duit à  la  planche  XXVII.  La  composition  est  d'un  quart  moins  haute  que  le  modèle  original,  mais  elle 
présente  un  groupe  de  plus  se  composant  d'un  licteur  et  de  deux  autres  soldats  réunis  près  d'un  arbre, 
qui  assistent  avec  un  intérêt  non  dissimulé  au  martyre  de  saint  Paul  el  de  ses  compagnons. 

Le  tapissier  paraît  avoir  suivi  assez  fidèlement  le  carton;  seulement,  aux  plans  les  plus  éloignés,  on 
constate  des  faiblesses  d'exécution;  des  détails  ont  été  omis;  en  outre,  au  premier  plan,  un  groupe  de 
plantes  a  été  remplacé  par  un  chardon.  Cette  substitution  s'explique  sans  doute  par  cette  circonstance  que 
celui-ci  est  d'un  aspect  très  décoratif  et  qu'il  était  souvent  employé  par  les  tapissiers  du  XVU"  siècle,  dans 
les  paysages  avec  ou  sans  personnage. 

Cette  tapisserie,  comme  on  la  remarqué,  est  tissée  en  sens  inverse  du  carton,  elle  donne  aux  per- 
sonnages leurs  attitudes  réelles  :  sur  le  carton,  le  bourreau,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  s'apprête  à 
décapiter  saint  Paul  de  la  main  gauche.  Les  gauchers  n'ont  pas,  que  je  sache,  droit  de  bourgeoisie  dans  les 
compositions.  La  tapisserie  de  M.  Ch.-L.  Cardon  a  été  exécutée  non  pas  en  haute-lisse,  comme  le  pensait 
M.  Alex.  Pinchart.  mais  en  basse-lisse  pour  laquelle,  du  reste,  le  modèle  était  fait.  Si  l'auteur  du  modèle 
avait  prévu  que  son  œuvre  eût  été  traitée  en  haute-lisse,  il  n'eût  pas  fait  son  dessin  en  sens  inverse.  Dans 
la  basse-lisse   le  modèle  se  trouvant  sous   la   nappe  des  chaînes,  le  dessin  du  tissu  est  toujours   renversé. 

de  Laborde  paraît  disposé  à  faire  honneur  à  ce  maiirc-  du  Ihi'^toire  Je  saim  P^iul  c-n  7  pJêcLs  de  42  aunes) 
célébrée  par  Brantôme  déjà  et  conservée  dans  le  ^jtJ- -mL'ubk'  Je  Li  Cniirui.nc  lu^qnj  l.iR-vulution  {2)  >.. 
Cette  tapisserie  a  appartenu  à  M.  le  vicomte  Vilain  \llil  qui  lavaii  remarquée  à  lepnque  Je  son  séjour  en 
Piémont,  en  qualité  de  ministre   plénipotentiaire    de    Belgique,  et   qui   en    fit    l'acquisition   dans  la  suite. 

La  bordure  se  compose  de  fleurs  de  jardin  et  de  rinceaux;  elle  est  interrompue  dans  la  bande 
supérieure  par  un  cartouche  ovale  entouré  d'une  couronne  laurée.  La  tapisserie  est  lissée  de  laine  et  de 
soie.  et.  contrairement  à  l'avis  d'Alex.  Pinchan.  l'or  n'a  pas  été  employé;  elle  porte  dans  la  lisière  en  bas 
la  marque  de  Bruxelles  :  l'écu  de  gueules  entre  deux  B  et  la  signature  A.  Auwercx.  Haut.  3  m.  3o. 
larg.   4  m.  70. 

M.    Ch.-L.    Cardon. 


HISTOIRE  DU  JEUNE  TOBIE 


au  premier  plan,  l'Archange  Raphaël  terrassant  le  démon  Asmodée  qui  avait  tué  sut- 
icpi  maris  de  RaguËl.  tandis  que  le  jeune  Tobie,  fidèle  aux  recommandations  de  son 
mystérieux  compagnon  de  voyage,  brûle  le  foie  du  poisson.  Cependant  la  jeune  épouse  Sara,  assise  dans 
le  lit,  tient  les  mains  jointes  dans  l'attitude  de  la  prière.  Au  second  plan  on  aperçoit  à  gauche  une 
femme,  sans  doute  la  servante,  qui  pénètre  danv  ij  .  luiml n  :hi|vm!l.  persuadée  qu'elle  y  constatera  un 
nouveau    décès.    Cette  démarche   avait   été    prci^cJL  lu    qui    est    représentée    au    troisième 

reproche  d'avoir  consenti  à  ce  que  leur  fille  eùi  ^uniia^ic  um.  iiuu\clii;  union.  A  côté  de  cette  scène,  Raguël 
et  sa  femme  président  au  creusement  de  la  fosse,  qui,  dans  leur  pensée,  doit  recevoir  bientôt  les  restes 
monels  du  huitième  mari  de  Sara.  Cette  tapisserie  est  peut-être  moins  intéressante  par  le  sujet  que  par 
le  cadre  dont  il  est  entouré.  L'auteur  du  carton,  qui  semble  appartenir  à  l'école  de  Van  Orley,  lui  a 
donné  un  aspect  plutôt  de  Renaissance  italienne.  On  remarquera  dans  la  chambre  nuptiale,  jonchée  de 
fleurs  en  l'honneur  des  jeunes  époux,  un  lit  dont  le  baldaquin  est  porté  par  des  < 
élégant;  la  cheminée  sculptée,  avec  son  fronton  agrémenté  de  griffons;  la  double  arcade  : 
frise  formée  de  rinceaux,  et  portée  par  deux  cnlunncs  dont  les  fûts  décorés  sont  flanqués  chacun  de 
deux  petits  amours;  k-  vase  posé  à  icttl  et  c.inRu.ini  des  roses  et  des  iris;  les  tables  chargées  de 
buires.  de  coupes  et  de  flambeaux:  cntin  k  rcLhjud,  ayant  l'aspect  d'un  autel  antique,  avec  son  support 
décoré  de  guirlandes  ci  de-  iijtcs  de  bélitr  La  hnrdiirc  consiste  en  bouquets  de  fleurs  et  de  fruits  de 
nos  jardins  posé>  Jl  disun-^r  ui  distance  sur  des  troncs  de  palmiers;  elle  est  animée  par  la  présence 
de  grues,  de  faisjn^,  dL  [^Lrm  |iiv.(s  li  d'autres  volatiles  qui  ajoutent  une  note  de  vie  au  charme  de  la 
couleur.  Il  est  inkrcssjni  de  îimIlt  que  dans  l'hôtel,  occupé  à  Mons  par  Jean  Marquis  de  Bcrghes,  grand 
bailli  du  Hainaui  au  nom  de  Philippe  H.  se  trouvaient  huit  pièces  de  l'Histoire  de  Tobie,  ouvrage  de 
Bruxelles.  Elles  turent  comprises  dans  la  confiscation  dont  les  biens  de  ce  seigneur,  qui  décéda  en 
Espagne  en  i568,  lurent    l'objet  sur  l'ordre  du  monarque   espagnol   ii). 

Tapisserie   tissée    de    laine  et    de   soie.    Travail    de    Bruxelles  de   la  première  moitié   du    XV1=  siècle. 
Haut,    i  m.  g5.  larg    6  m.  60. 


VICTOIRE  DE   SCIPION 


Cette  tapisserie  porte   les  armoiries  d'un    membre  de   la   famille   d'Albon   de  Saint-André.  Des  deux 

chargé  en  chef  d'un  lambel  de  gueules  à  quatre  pendants.  L'écu  est  entouré  du  collier  de  l'ordre  de 
Saint-Michel.  Ces  armoiries  ont  appartenu  à  Jean  d'Albon.  seigneur  de  Saint-André  et  chevalier  de 
l'ordre  du  roi,  gentilhomme  de  sa  chambre,  chevalier  d'honneur  de  la  reine  Catherine  de  Médicis.  bailli 
de  Mâcon.  gouverneur  du  Lyonnais,  Bourbonnais,  haute  et  basse  Marche  et  pays  de  CombraîUes.  Il 
suivit  en  Italie  le  sire  de  la  Trémoille  l'an  i5i3,  et  l'amiral  Bonniver  au  siège  de  Fontarabie  en  iSai- 
Deux   ans  après,  étant    passé  en   Picardie,    il   défendit   la    ville    de    Saint-Quentin    contre   les  attaques   des 


Anglais,  Il  fiit  député  en  i537  avec  d'autres  seigneurs  pour  traiter  la  paix  avec  les  Impériaux  qui  assié- 
geaient Thérouanne  et  mourut  en  i55o.  La  tenture  passa,  comme  on  le  verra  plus  bas.  au  maréchal  de 
Saint-André,  Jacques  d'Albon,  marquis  de  Fronsac.  seigneur  de  Saint-André,  chevalier  des  ordres  de  Saint- 
Michel  ei  de  la  Jarretière,  maréchal  de  France.  Il  jouit  de  la  faveur  et  de  la  confiance  d'Henri  II, 
partisan  dts  Guises  dont  il  était  aimé,  délesté  des  Huguenots,  qui  l'appelaient  l'arquebusier  du  ponant;  il 
se  distingua  à  la  bataille  de  Cérisoles  et  au  siège  de  Boulogne;  il  fui  fait  prisonnier  en  iSSy  à  la  bataille 
de  Saint-Quentin  et  tué  à  la  bataille  de  Dreux  )iV  On  saii  que  Mazarin  possédait  un  exemplaire  de  la 
tenture  de  Scipion  provenanl  du  m.irÛLh;il  11  e^i  donc  Luruin  que  le  spécimen  prêté  par  M.  Nardus,  a 
fait  partie  de  cette  suite,  puur  kiquolle   k-  cardinal    profei,s.iit    la  plus  vive  admiration  ainsi  que  le  raconte 

petite  galerie  où  Ton  voyait  une  tapisserie  tout  en  laine  qui  représentait  Scipion.  exécutée  sur  les  dessins 
de  Jules  Romain  ;  le  cardinal  n'en  avait  pas  de  plus  belle.  Je  l'entendis  venir,  au  bruit  que  faisaient 
ses  pantoufles,  qu'il  traînait  comme  un  homme  fort  languissant  et  qui  sort  d'une  grande  maladie.  Je  me 
cachai  derrière  la  tapisserie  et  je  l'entendis  qui  disait:  Il  faut  quitter  tout  cela!....  il  faut  quitter  tout  cela! 
Et  se  tournant  il   ajoutait  :   Et  encore  cela  !  que  j'ai  eu  de  peine  à  acquérir  ces  choses  !  »  (2) 

Le  cardinal  Hippolyte  d'Esté  possédait  aussi  une  tenture  analogue  qui  ne  comprenait  que  12  pièces 
mesurant  20  palmes  de  haut.  Cette  tenture  lui  avait  été  expédiée  d'Anvers  en  i55i  En  1571,  lors  de 
l'entrée  iriumphak-  à  Rome  de  Marc  Antoine  Colonna.  un  des  ^jirujucurs  de  Lépante.  elle  fit  le  prin- 
cipal  ornement   de    l'église  d'Aracœli.    Elle  disparut  pendant    Ij    ium  .kun  >n    lr.in._.iisL-, 

Il    est     très    probable    que   les    cartons    de    la    série    cnmn Jec    ]  jr     I  ruKuis    l".  étaient    restés    à 

Bruxelles  et  que  le  cardinal  d'Esté   les  aura  fait  copier,  comme  il    lai^^it  ^upier  ceux  de   Raphaël. 

Au  centre,  apparaît  le  général  romain  suivi  d'un  gros  de  cavaliers  dont  les  lances,  les  aigles,  les 
enseignes,  les  étendards  flottant  au  vent,  s'agitent  au-dessus  de  leurs  têtes.  Scipion  (?)  qui  a  saisi  par 
les  cheveux  un  soldat  ennemi,  s'apprête  à  le  percer  de  son  épée;  au  premier  plan,  un  vieillard  è 
barbe  blanche,  le  front  ensanglanté,  voit  son  cheval  s'abattre  sous  lui;  il  tombe,  le  cimeterre  à  la  main; 
tandis  qu'un  des  siens  tâche  de  le  relever,  un  jeune  Romain  s'est  emparé  de  sa  jambe  droite,  la  tire  à 
lui  et  deux  légionnaires  accourent,  l'épée  levée,  pour  l'achever.  Des  inceriimdes  planent  sur  la  signifi- 
cation de  cette  scène.  Dans  le  vieillard  décarçonné.  nous  croyons  voir  Syphax,  roi  de  Numîdie;  dès  lors, 
la  scène  s'explique  sans  peine.  Par  contre,  d'après  d'anciennes  indications  d'inventaires,  i!  s'agit  plutôt 
de  Publius  Scipion;  et  le  guerrier  qui  lui  prête  assistance,  devient  Scipion  l'Africain;  mais  comment 
expliquer  le  fait  des  deux  soldats  romains  levant  l'épée  contre  un  Scipion,  au  lieu  de  le  secourir?  A  côté 
de  ce  groupe,  au  premier  plan  à  droite,  deux  soldats  en  sont  venus  aux  mains,  le  Romain  est  tombé 
le  dos  sur  le  soi.  entraînant  son  adversaire  dans  sa  chute;  d'une  main  crispée  il  le  tient  par  les  che- 
veux, lui  mord  le  nez  et  essaie  de  le  percer  de  son  glaive;  le  soldat  africain  fait  un  suprême  etTori  pour 
étreindre  de  sa  main  gauche  la  gorge  de  son  adversaire,  sa  main  droite  désarmée  étant  appliquée  contre  le 
sol  Au  sei-ond  pljn  des  -Xtrictiins  se  défendent  quand  même,  car  les  Romains  sont  de|j  \  Jinqu^-ur^^  :  leurs 
cavaliers  et  UurN  lantjssin  .  enseignes  déployées,  poursuivent  des  soldats  fuyant  ver-  Ij  \illc,  v]ni_  Ion 
aperLOit  avec  ses  ponts  et  ses  remparts  pittoresques,  bâtie  au  pied  et  sur  les  flancs  de  !ni>ri[.i^ries  escarpées. 
Les  bordures  latérales  se  composent  de  chutes  et  de  bouquets  de  fleurs,  auxquels  se  mêlent  plu- 
sieurs animaux  tels  qu  un  chat  guêiant  sa  proie,  divers  volatîlles  et  un  superbe  canard.  On  voit  en  bas  de 
chaque  côti  deux  groupes  à  gauche  deux  amours  portent  une  sphère;  à  droite  deux  autres  sont  enlacés 
dans  un  corps  a  corps  la  bordure  médiane  inférieure  est  formée  de  fleurs  qu'animent  cinq  amours 
présentée  dans  des  attitudes  variées, 

La  marque  de  l'atelier  de  Bruxelles  est  incomplète;  la  tapisserie  est  tissée  de  laine  et  de  soie,  elle 
aurait  ilté  exécutée  dans  la  première  moitié  du  XVI*^  siècle  d'après  un  carton  de  Jules  Romain,  ou,  comme 
le    suggcre    M      le    colonnel    d'Astier,    par    Polydore    de    Caravage.    (Voir    aux    Addenda.)  Haut.  4  m.  3o. 

M-  Michel  van  Geldcr.  Ucck- Bruxelles. 


CONTINENCE  DE  SCIPION 


irise  de  Carihagùne,  Scipion  trouva  un  grand  nombre  d'otages,  appartenant  aux  premières 
es,  que  les  Carthaginois  avaient  enfermés  en  cette  ville.  Quelques  soldats,  dit  Polybe. 
bien  le  faible  de  leur  général,  lui  amenèrent  une  jeune  fille  d'une  remarquable  beauté 
dont,  suivant  les  lois  de  la  guerre,  il  pouvait  faire  son  esclave.  Apprenant  qu'elle  était  fiancée  à  un  jeune 
prince  celtibère,  Allucius.  qui  en  était  vivement  épris,  il  fit  venir  celui-ci  et  lui  dit  :  «  Celle  que  vous 
devez  épouser  a  été  parmi  nous  comme  dans  la  maison  de  son  père  et  de  sa  mère.  La  seule  reconnais- 
sance que  j'exige,  c'est  que  vous  deveniez  l'ami  du  peuple  romain.  »  Les  parents  ayant  été  instruits  de  cet 
acte  de  générosité  du  vainqueur,  se  présentèrent  devant  lui,  apportant  comme  rançon  une  somme  consi- 
dérable. Scipion  l'accepta;  puis,  s' adressant  à  Allucius  :  »  J'ajoute,  dit-il.  cette  somme  à  la  dote  de  votre 
fiancée,  acceptez-la  comme  un  présent  de  nous.  »  Le  celtibère,  pénétré  de  reconnaissance,  alla  faire  des 
levées  dans  son  pays,  et  revint  quelques  jours  après  rejoindre  Scipion  avec  un  corps  de  1,400  cavaliers. 

Scipion  est  représenté  assis  à  l'entrée  de  sa  tente,  sur  un  siège  richement  décoré;  un  personnage  tient 
en  main  le  casque  du  vainqueur  romain  ombragé  d'une  couronne  de  fleurs;  des  licteurs  avec  leurs 
faisceaux  et  des  guerriers  avec  leurs  enseignes  se  trouvent  au  pied  de  l'estrade;  à  la  droite  de  Scipion. 
se  tient  la  jeune  fiancée  vêtue  d'une  robe  richement  brodée,  elle  baisse  la  tête  tandis  que  son  fiancé  est 
agenouillé  devant  le  vainqueur;  des  hommes,  des  femmes  et  de  jeunes  enfants  composent  la  suite  d'Allu- 
cius.  Un  homme  de  ce  groupe,  agenouillé,  se  dispose  à  présenter  à  Scipion  une  coupe  magnifiquement 
ciselée  qui  faisait  sans  doute  partie  de  la  rançon.  On  voit  au  premier  plan  à  gauche,  un  jeune  page  qui 
plonge  un  regard  curieux  dans  le  contenu  d'un  vase  magnifique,  tandis  que  le  chien  qu'il  tient  en  laisse  va 
flairer  une  chienne.  A  droite,  à  l'avant  plan,  un  soldat  romain  tient  une  aigle.  Le  fond  est  occupé  par 
un  paysage  dans  le  gotlt  italien,  légèrement  accidenté. 

La  tapisserie  a  été  exécutée,  ainsi  que  cela  résulte  de  la  signature  G.  Van  oer  Strecken,  par  un 
artiste  bruxellois  du  XVI1=  siècle  qui  jouissait  d'un  bon  renom  d'habileté.  Van  der  Strecken  a  reproduit  la 
majeure  partie  d'un  carton  du  siècle  précédent.  La  suite,  pour  la  confection  de  laquelle  ce  modèle  avait 
servi  en  premier  lieu,  appartient  à  la  Couronne  d'Espagne.  ■■  Cette  collecfion  fut  tissée  avec  de  la  soie  et  de 
ta  laine  à  Bruxelles  au  XVI''  siècle,  dit  le  comlL-  de  Vak-ncia.  La  marque  du  tisserand  n'a  pas  encore 
été  déchiffrée.  On  ignore  le  nom  de  l'auteur  des  LjriniT,.  nuis  l.i  Lumpnsilion,  mais  le  style  et  les  bordures 
rappellent  avec  insistance  Jules  Romain,  élève  Jl  l^jph  id  Sjium  Quant  à  l'origine  de  cette  série,  on 
sait  par  des  documents  des  archives  de  Siniancds,  qiiL-  M.iriu  de  Hongrie  en  fit  l'acquisition  lorsqu'elle  gou- 
vernait les  Etats  de  Flandre,  et  qu'à  sa  mort  {i558)  son  frère  Charles-Quint  en  hérita,  puis  à  son  tour 
Philippe  IL  "  (1)  H  existe  des  différences  notables  entre  la  tapisserie  appartenant  à  Lord  Iveagh  et  celle 
conservée  à  Madrid.  La  plus  sensible  consiste  dans  la  bordure,  qui  contraste  singulièrement  avec  l'enca- 
drement du  XVI<=  siècle  formé  de  courses  de  rinceaux  comprises  entre  des  rais  de  cœur.  D'autre  part  la 
tapisserie  ne  mesure  en  longueur  que  5  m.  5o.  tandis  que  celle  de  Madrid  a  une  longueur  de  7  m.  90. 
Cette  différence  résulte  de  la  suppression  de  cette  partie  de  la  scène,  oii  l'on  voit  à  droite  au  premier 
plan  des  vieillards  qui  sortent  d'une  tente  et  deux  pages  portant  un  casque;  au  second  plan  un  groupe  de 
six  personnages  et  des  guerriers  tenant  des  enseignes.  Dans  le  fond  se  trouve  un  camp  palissade,  placé  sur 
une  éminence;  et  l'on  voit,  en  contre-bas  de  celle-ci,  une  sorte  de  pefite  grotte  abritant  une  fontaine  à  laquelle 
s'abreuvent  deux  chevaux.  Sous  le  rapport  du  travail,  la  tapisserie  appartenant  à  Lord  Iveagh.  avec  ses  fils 
de  métal  fisses  en  relief  pour  simuler  des  broderies,  rappellent  la  technique  de  la  célèbre  suite  de  Romulus 
et  de  Rémus  du  Musée  royal  de  peînmre  el  de  sailpmrc  J<.  Bruxelles;  mais  dans  cette  dernière  suite, 
les  tapissiers  se  sont  appliqués  à  donner  des  coloriilinns  chjudes  et  puissantes  qui  font  défaut  dans  l'œuvre 
reproduite  dans  le  présent  ouvrage.  Cette  infériorité    est  eumpeiisee    par  la   richesse,    la    variété   et  la  finesse 


qui  distinguent  la  bordure.   Tun   des  plus    beaux   spécimens  qu'aioni    produits    les  art 

d'autant  plus  regrettable  qu'on  en  ignore  rauleur.  qu'elle  constitue  un  genre  tout  à  fait  spécial.  La  bordure 
est  comprise  entre  un  cadre  sculpté  qui  entoure  la  composition  et  une  suite  de  palmettes.  Dans  la  partie 
supérieure  on  remarque  un  cartouche  contenant  un  amour  à  califourchon  sur  un  aigle  et  qui  se  sert 
d'une  lunette  d'approche;  la  lune  et  des  étoiles  sont  figurées  à  gauche;  des  festons,  des  chutes  de  fleurs 
de  jardin  reliées  par  des  écharpes  de  soie  élégamment  cravatées,  complètent  le  décor.  Les  bordures  latérales 
d'œillets,  de  pampres  couverts  de  grappes  de  raisin  qu'animent  de  charmants 
a  ___    _..-  perroquet,  tandis  qu'un  troisième,  assis  sur  un 

plus  loin  un  compagnon,  le  front  couronné  de  grappes 
e  inférieure  contient  les  armoiries  de  Don  I 
Formessa.    marquis  de    Paracena, 
nu  par  deux  jeunes  amours  et.  au-dessus  du  motif, 

î)  AEDIFICAVERIT   DOMUM    IN    VANUM    LABORAVERUNT 

série  de  sept  pièces,   est  tisée  de  laine,   de  soie,  d'or  et  d'argent. 
Bruxelles  et  la    signature  du   tapissier  bruxellois  Gérard 
70,  larg.  5  m.  5o. 


PORTIERE  AUX  ARMES  D'UN  DAYALA 


LE  TEMPS  ENCHAÎNÉ  PAR  LAMOUR 

Huit  petits  amours  déploient  devant  deux  colonnes  une  tapisserie  dont  les  bords  sont  ornés  de  guirlandes 
de  fleurs  et  de  rinceaux.  Dans  un  site  légèrement  vallonné,  coupé  de  bosquets  d'arbres,  apparaît  le  Temps  sous 
les  traits  d'un  vieillard  chauve,  à  longue  barbe,  un  genou  en  terre;  sans  opposer  la  moindre  résistance,  il  se 
laisse  couvrir  de  chaînes  par  un  amour  au  front  couronné  de  fleurs.  Devant  sont  déposées  la  clepsydre  et  la 
faulx  symboliques.  Au-dessous  de  ce  groupe,  apparaissent  les  armoiries  d'un  membre  de  la  maison  d'Ayala  (1). 
Etant  donné  l'époque  de  la  tapisserie,  il  y  a  lieu  de  supposer  qu'elle  a  été  confectionnée  pour  Don 
Antoine  qui  occupa  une  grande  siiuation,  ainsi  qu'il  résulte  du  seul  énoncL'  de  sc5  titres  ,  Don  Aniuine  du 
Velasco  Ayala  et  Cardenas,  LV  conm.'  de  Fuensalida,  III»  de  Colmeiuir,  ■iLii^iieur  du  Viliuri^s  Lillo,  Gu.idjmur 

gouverneur  de  l'Etat  de  Milan.  11  épousa  en  1669  Dona  Maria  Je  ias  kL-mcdius  de  la  CLiuva,  lijk-  de 
Don  Gaspar  de  la  Cueva,  II'  marquis  de  Bedmar,  morte  en  1690.  De  cette  union  sont  issus  Don  François 
Nicolas  de  Velasco  et  Ayala  comte  de  Colmenar  qui  épousa  en  1693  Dona  Françoise  de  Cordoue  et 
Cardone,  marquise  de  Quadalcazar.  comtesse  de  Casapulma  et  de  las  Posadas;  Don  Félix  d'Ayala  Velasco 
et  Cordoue,    né  en    i6g6  (2). 

L'écu,  presque  ovale,  est  disposé  dans  un  cartouche  décoré  en  haut  d'une  coquille  de  feuillages 
auxquels  se  mêlent  des  fleurs  naturelles.  Les  armoiries  sont  surmontées  de  deux  amours  portant  une 
couronne  fleuronnéc,  tenue  par  un  autre  amour,  et  un  génie  ailé  qui  tient  en  main  un  serpent,  qui  forme 
un  anneau  en  se  mordant  la  queue. 

La  tapisserie  est  signée  à  gauche  par  l'auteur  du  carton  :  D.  Teniers.  ivn.  Pinx.  1684:  à  droite, 
par  le  tapissier  Joan  ;  Leyneers  Fecit.  Cette  tapisserie,  ou  un  spécimen  identiquement 


tenant  à  M.  Leghaii.  a  figuré  en  1880  lore  de  l'Exposition  nationale;  elle  était  aussi  revêtue  de  la 
signature  de  l'auteur  du  modèle  et  elle  aurait  été  exécutée  la  même  année,  mais  par  G.  Van  Leefdael.  Au 
palais  de  l'arl  ancien  à  l'Exposition  de  Liège  de  igoS.  on  voyait  encore  la  même  tapisserie  prêtée  par 
Mgr  le  duc  d'Arenberg;  les  armoiries  en  sont  différentes;  ce  sont  celles  d'un  Caretto  de  la  Caretla  ;  elle 
porte  la  signamre  D.  TENfERS.  IVN.  PiNX  i683  et  le  nom  du  tapissier  J.  Leclerc.  Les  dimensions  sont 
le*;  suivantes  :    Haut.    3  m.  5y,  long.  3  m.   14. 

Alphonse  Wautere  a  fait,  au  sujet  de  cette  tapisserie,  des  réflexions  judicieuses  qu'il  convient  de 
.e  nom  de  Teniers  nous  amène  naturellement  à  parler  de  son  fils  du  même  nom  :  David, 
isiême.  signait  junior  ou  le  jeune,  surnom  que  l'on  donne  à  tort  à  son  père  dans  les  ouvrages  sur 
ts  et  les  catalogues  des  musées;  il  dut  adopter  cette  qualification  pour  se  distinguer  du  célèbre 
du  vivant  duquel  11  mourut  à  Bruxelles  au  mois  de  février  if)85.  II  le  portait  lors  de  son  entrée 
le  métier  des  peintres.  28  juillet  1675,  elle  accompagne  aussi  son  nom  sur  des  tapisseries  â  grandes 
ries  etc.  En  1684  le  célèbre  Teniers  avait  74  ans.  il  serait  tombé  dans  le  ridicule  si  à  ce  moment 
ait  qualifié  de  :  Le  jeune,  d'autant  plus  que  son  père,  le  premier  David,  était  décédé  depuis  treme- 
ans  (1)   ... 

M.   Marifiieivaii,  Paris. 


XXX.  —  PORTIERE  AUX  ARMES  DUN  VISCONTI 


On  voit  dans  un  élégant  cartouche,  porté  par  deux  Renommées  qui  s'apprêtent  à  emboucher  Ui 
trompette,  les  armes  d'un  membre  de  la  famille  Visconti.  tandis  que  deux  petits  génies  tiennent  suspendue, 
au-dessus  du  cartouche,  une  riche  couronne  fieuronnée  (2).  Ce  motif  héraldique  est  disposé  dans  le  ciel  d*un 
calme  et  souriant  paysage  qui  nous  montre  un  fleuve,  bordé  de  collines  d'une  faible  élévation,  contour- 
nant une  langue  de  terre,  sur  laquelle  sont   bâties  une   église   et  quelques  maisons. 

La  composition  est  encadrée  dune  arcade  surbaissée,  portée  par  deux  termes  féminins  dont  les 
corps,  agrémentés  de  feuilles  d'acanthe,  se  terminent  en  gaine.  Dans  l'axe  de  l'arcade  est  accroché  un 
cartouche  d'où  s'enlève  un  médaillon  contenant  une  image  de  la  Victoire.  A  droite  et  à  gauche,  se  trouvent 
deux  amours  qui  portent  des  guirlandes  de  fleurs  ;  celles-ci  se  rattachent  au  canouche  et  descendent  du  côté 

vis-à-vis  de  chaque  gaine,  sur  des  supports  enrichis  d'un  mascaron,  deux  jeunes  amours  qui  entourent  de 
leurs  bras  deux  grands  vases  en  bronze-  doré  contenant  di.s  Heur-,  et  dus  fruits.  L'Intervalle  est  pris  par 
un  cartouche  agrémenté  de  lusils.  de  hallebardes  l-i  de  pK|UL■^,  d^n-  lequel  se  trouve  ta  représentation,  en 
camaïeu  bleu,  d'un  enpagemeni  de  Ljxalerie  A  dmiic  ci  ,1  gjiicln,,  Jt-s  casques,  des  pisiolets.  des  épées, 
des  tambours,  des  armes  et  des   buuclîers  antiques  i-oniplèiem   cci  ensemble  décoratif. 

Tapisserie  de  Bruxelles  lissée  de  laine,  de  soie  ci  d'or.  Elle  porte  la  marque  de  Bruxelles  et  l;i 
signature   de   Leclerc;  seconde  moitié  du  XVII'^  siècle.   Haut.  3   m.   80,    larg    3   m.   20. 


M.   M     Hamburger.  Paris. 


LA  KERMESSE  D'APRES  DAVID  TENIERS 


La  kermesse  bal  son  plein,  On  voil  au  centre,  à  l'ombre  d'un  arbre,  près  d'une  auberge  avec  son  enclos 
de  planches  et  ses  dépendances,  une  ronde  de  paysans  et  de  paysannes  dansant  au  son  de  la  vielle  et  du 
violon  que  racle  un  ménétrier  juché  sur  un  cuvier  renversé.  Derrière  eux  sont  attablés  des  couples 
occupés  à  s'échanger  de  tendres  caresses.  Ici  à  droite,  des  paysans  causent  et  fument  autour  d'un  tonneau 
qui  leur  sert  de  table.  De  l'autre  côté,  une  jeune  femme' tient  son  poupon  sur  ses  genoux,  tandis  qu'une 
petite  fille,  suivie  dun  épagneul.  revient  vers  elle.  On  remarque,  derrière  la  bonne  femme,  deux  vieillards 
appuyés  sur  leur  bâton;  au  second  plan,  un  groupe  de  jeunes  gens  devisant  joyeusement.  A  l'avant-plan 
à  gauche,  sont  déposés  des  pots,  un  chaudron,  deux  tonneaux  ;  et  sur  l'un  d'eux  s'appuie  un  buveur  vu 
de  dos.  On  aperçoit  au  troisième  plan,  près  d'un  ménétrier  faisant  danser  les  campagnards,  des  groupes 
plus  calmes,  et  dans   un  lointain  vallonné,    la  flèche  d'une  église. 

Le  lecteur  remarquera  que  la  planche  donne  un  ton  beaucoup  plus  clair  dans  la  partie  supérieure. 
Cette  différence  s'explique  par  cette  circonstance  que  la  tapisserie,  ayant  été  raccourcie,  a  été  ensuite 
rétablie  dans  son  aspect  primitif.  11  y  a,  en  effet,  à  cet  endroit  certaines  faiblesses  de  dessin  desquelles, 
à  vrai  dire,  on  n'est  guère  froissé;  mais  on  constate  un  fait  étrange,  c'est  que  le  drapeau  en  haut  porn.- 
une  enseigne  A  l'Orme;  le  fait  nous  parait  insolite,  d'abord  l'inscription  est  en  langue  française,  qui  ne 
devait  guère  être  familière  aux  paysans  de  David  Teniers;  de  plus  elle  fait  double  emploi  avec  le  pan- 
neau suspendu  à  une  potence  et  où  l'on  voit  un  chien;  quand  la  bannière  rouge  d'en  haut  était  complète, 
elle  portait  vraisemblablement  les  armes  du  Saint-Sépulcre,  comme  on  en  voit  des  exemples  dans  des 
compositions  du  genre  de  la  tapisserie. 

La  bordure  imite  un  cadre  en  bois  sculpté.  Cette  tapisserie,  qui  est  tissée  de  laine  et  de  soie,  a  été 
exécutée   d'après  une   composition  ou    un   carton  de   David   Teniers. 

Travail  de  Bruxelles,  XVllI'  siècle.   Haut.  3  m.  80;  larg.  6  m. 


LES    SCULPTURES 


INTRODUCTION 


T     E    Brabant    occupe  une   place  considérable   dans  l'histoire  de   la  sculplure  i 


XW'^  siècle;  il  suffii  à  cel  égard  de  ciier  des  œuvres  qui  se 
Is  que  l'église  de  Notre-Dame-du-Lac.  à  Tirlemont,  l'église  du 
Sablon,  à  Bruxelles,  ei  t'églîse  Saini-Marlin,  à  Hal.  Cette  dernière  possède  une  ravissante  statue  de  la 
Vierge  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  plus  belles  productions  françaises  de  cette  époque;  elle  nous  semble, 
en  tout  cas.  supérieure  à  la  sainte  Catherine  de  Courirai,  attribuée  par  des  auteurs  à  André  Beauneveu. 
Bien  que  la  physionomie  révèle  un  sentiment  observé,  de  cette  observation  si  franche  qui  caractérise  la 
manière  des  artistes  du  Nord,  elle  se  rattache  encore,  par  des  qualités  de  style  et  le  système  des  dra- 
peries, à  l'art  français  dont  l'hégémonie  était  alors  acceptée  dans  maintes  régions  de  l'Europe.  Dans  la  même 
église,  on  doit  encore  citer  les  bas-reliefs  du  tabernacle  empreints  de  vie  et  de  sentiment,  qu'il  convient  de 
rapprocher  du  retable  en  bois  d'Hackendoven.  près  de  Tirlemont.  Cette  dernière  œuvre  de  transition  réunit  des 
manifestations  d'une  plastique  impersonnelle,  mais  empreintes  de  gravité  et  de  noblesse,  à  un  art  qui  demande 
ses  principales  ressources  à  la  nature.  A  côté  de  figurines  d'un  aspect  un  peu  conventionnel,  que  de 
sujets  charmants  dans  les  groupes  où  l'on  voit  mis  en  scène  des  gens  d'église,  de  nobles  damoiselles  ou 
même  de  simples  maçons  occupés  à  construire  une  église.  Les  écoinçons  de  l'église  Saint-Martin,  à  Hol, 
nous  présentent  aussi,  en  traits  vifs  et  piquants,  maints  sujets,  entre  autres  les  trois  morts  et  les  trois  vifs, 
dans    lesquels  on  sent  plus   de  finesse  d'observation  et  plus  d'originalité  que  dans  les  motifs  analogues  du 

Mais  il  était  réservé  à  Roger  Van  der  Weyden,  dont  le  pathétique  révolutionna  la  peinture,  d'agir 
aussi  profondément  sur  le  tempérament  des  imagiers.  Ceux  qui  pensent  qu'il  a  manié  le  ciseau  du  sculp- 
teur, tout  comme  le  pinceau  du  peintre,  ne  manquent  donc  pas,  du  moins  en  apparence,  de  raisons 
sérieuses.    Jusqu'à  présent,  le  problème  n'est    pas    résolu  ;    mais   plus  on   étudie  les   œuvres  de  son  époque, 

entourage,  qu'ont  été  sculptés  le  retable  d'Ambierle  (Roanne),  celui  de  la  Passion,  exécuté  pour  Claude 
de  Villa  et  tonstné  aux  Musées  royaux  du  Cinquantenaire  (pL  XXXV),  ainsi  que  les  groupes  de  la  Passion 
provenant  d'un  retable  de  Louvain,  des  mêmes  collections  (pi.  XLIV).  Fait  intéressant  à  relever,  toutes 
ces  œuvres  portent  un  poinçon  d'un  atelier  bruxellois.  On  ne  doit  pas  oublier  le  retable  appartenant  acmel- 
lement  à    M""^'  de  Nahuys.  ni  telui  di:  saint  Léonard  à   Léau,  qui    csi    d'une  exécution  plus  vivante  et  plus 


Je)  un  retable  de  la  Passion,  apparienanl  â  un 
man  se  dislingue  par  d'excellentes  qualités  de  style  et  d'expression;  mais 
même  degré  que  son  émule,  le  don  de  l'agencement  ni  k-  sens  dramatique 
retable  de  saint  Georges  et  dans  celui   de  Uûstrow  (i). 

Le  i^table  de  saint  Georges  des  Musées  royaux  est  dû.  ainsi  que  le  di 
â  Jean  Borman.  qui  passait  dans  nos  contrées  pour  le  meilleur  imagier  de  son  temps  (pi  XXXVI  et 
XXXVII).  Il  fut  exécuté  pour  l'église  de  Notre-Dame-du- Dehors  à  Louvain,  siège  d'une  confrérie  érigée 
en  l'honneur  du  saint  patron  des  preux,  et  qui  comptait  parmi  ses  membres  les  personnages  les  plus  en 
vue  de  la  noblesse  de  nos  contrées.  Jamais  exécution  ne  fut  à  la  fois  plus  raffinée  et  plus  nerveuse. 
L'artiste  a  su  varier  avec  une  rare  Ingéniosité  la  mise  en  scène  de  sept  supplices  bien  distincts.  Il  convient 
de  noter  la  fustigation,  dans  laquelle  la  belle  et  noble  figure  de  saint  Georges  semble  être  inspirée  d'un 
quatirocentiste  florentin.  Si  le  maître  a  un  faible  pour  la  caricature,  il  comprend  aussi  à  ravir  les  élégances 
et  les  grâces  féminines,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  compartiment  consacré  au  martyre  d'Alexandra.  La 
femme  de  Dacianus  apparaît  agenouillée,  les  yeux  bandés,  les  mains  jointes,  attendant  sans  trembler  le 
coup  fatal.  Sa  compagne,  jeune  et  frêle,  détourne  ses  regards  pour  s'épargner  l'horreur  de  ce  spectacle; 
elle  fait  un  geste  inquiet  de  la  main  gauche  et  de  lauire.  relè\L'  sa  longue  jupe  comme  si  elle  craignait 
de  la  voir  se  couvrir  du  sang  qui  baigne  le  sol.  Cette  scène  si  remarquable  d'observation  et  de  délica- 
tesse, peut  être  citée  comme  l'une  des  plus  belles  de  la  sculpture  du  XV*  siècle,  et  elle  ne  le  cède  même 
pas  aux  peinmres.  si  délicates  pourtant,   de   la  châsse  de  sainte   Ursule  due  à  Memling. 

Le    retable    de  Gustrow   (IVlecklembourg),    signé    du   même    maître,   en    diffèru    non    seuicmem    p:tr 

l'exécution,   attendu  que   la   polychromie  y    remplit  un  office   important,    mais    sur |.if    i.    |ir    qui    v 

règne.  Ici,  plus  d'images  gracieuses,   les   figures  féminines  ont  plutôt  une  certaine    I i  ■  :  n.r.il. 

les  physionomies   décèlent   un   incontestable   réalisme   tombant  parfois  dans   la    iriviai  :       i  ■      Jli 

Sauveur  et  des  apôtres,  qui  décorent  la  predella,  ont  des  types  sémites  très  aCLU=<-:.  :.r._v-  i_i._.i,i  J._  ,_,.n- 
cevoir  se  rapproche  beaucoup  de  celle  que  l'on  observe  dans  le  retable  d'Hérenthals,  proceJani  du  (ils 
de  Jean   Borman,   Pasquier,   dont   la   manière   est  plutôt   tourmentée. 

Dans  le  retable  de  Saintes,  plusieurs  personnages  ont  des  traits  d'indéniable  parenté  avec  ceux  de  In 

tion.  L'église  de  Boendael  (Ixelles)  possède  deux  scènes  du  martyre  de  saint  Adrien  (pi.  XXXVIII)  d'une 
conception  moins  forte  que  le  retable  des  Musées  royaux,  mais  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  de  grandes 
qualités;  peut-être  pourrait-on  restituer  li  Jean  Borman  ces  deux  sculptures  très  étudiées,  dont  une  poly- 
chromie récente  ne  permei  i^.i^;  d  jf^i^rù^iLT  Junu  façon  aussi  sûre  le  charme  de  l'exécution.  Nous  y  voyons 
des  figures  de  femmes  pluiiiL-  d<.'  ^r.K.  ui  Jl-  dif^nilé.  Il  me  souvient  d'avoir  examiné  en  Suède,  â  Weck- 
holm.  à  Wilberga.  à  Wadsteiia  li  j  Sir(jnL;nLies.  des  retables  de  la  Passion  dont  l'esprit  et  la  facture  sont 
certes  apparentés  aux  œuvres  dont  il  vient  d'être  question.  Cependant  si  on  les  examine  sans  parti  pris, 
on  est  forcé  de  convenir  que  ce  sont  plutôt  des  productions  d'atelier,  quoiqu'elles  soient  parfois  exécutées 
avec  un  incontestable  talent.  D'ailleurs,  comme  toutes  ces  œuvres  sont  polychromées,  les  imagiers  pou- 
vaient se  dispenser  des  raffinements  que  l'on  admire  dans  le    retable    de   saint    Georges   et   dans   celui  des 

Aux  maîtres  qui  viennent  d'être  cités,  il  faut  joindre  un  anonyme  qui  en  tient  beaucoup.  Il  s'agit 
de  l'auteur  de  la  Famille  de  sainte  Anne  (pi.  XXXIX).  Ce  groupe  est,  pour  les  imagiers  bruxellois,  ce 
que  le  célèbre  triptyque  de  Quentin  Metzys  du  Musée  royal  de  peinture  de  Bruxelles  est  pour  les  peintres. 
Il  a  acquis  depuis  quelques  années  une  popularité  peu  commune,  bien  explicable  du  reste  par  le  charme 
naïf  qui  enveloppe  cette  scène  familiale.  On  en  retrouve  une  réplique,  d'une  facture  moins  relevée,  dans 
un    retable    de    Wadsiena   (Suède). 

Le   retable   de   Lombeek-Notre-Dame.   dont  le   mérite  a    été    surtout  mis  en  relief  lors  de   l'Expnsiiiun 


de  Bruxelles  en   i888(0.  est  d'une  conception  à  la  fois  gracieuse  dans  tAdoration  des  Bergos.   p. 
et  forte  dans  la  Mort  et  les  FiméraiUes  de  la  Viei-ge.  L'exécution  en  est  franche,  sûre  et  d'une  grande 

devancier.  Le  retable  n'était  pas  destiné  à  être  pt 
la  délicatesse  de  l'exécution.  Le  tailleur  d'images 
dans  son  travail  qui   ravissent   l'observateur. 

On  aimerait  à  mettre  un  nom  sous  ces  se 
posé.  Cette  attribution  ne  nous  semble  pas  pouvo 
qu'il  faut  potier  ses  investigations.  A  défaut  de  non; 


I  du  Maître  du  retable  de  Lombeek. 


grouper  le  retable  de  Villers 


la  Ville;  un  retable,  aujourd'hui  en  Angleterre,  qui  figai 
en  1880:  et,  au  point  de  vue  de  l'ordonnance  architectonique  et  de  la  disposition  des  scènes,  le  retable  de 
Saluées  conservé  â  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles.  Mais  que  de  divergences  dans  lo  facture  de  ces  divers 
monuments!  D'abord  le  dernier  cité  est  doré  et  polychrome,  par  conséquent,  le  sculpteur  a  accompli  sa 
tâche  avec  moins  de  raffinement.  Abstraction  faite  de  celte  circonstance,  il  ne  nous  semble  pas  que  l'auteur 
du  retable  de  Lombeek  ait  été  mêlé  à  l'exécution  du  retable  de  Saluées.  Celui-ci  est  plutôt  une  production 
d'atelier,  et  rien  n'a  été  épargné  pour  en  faire  une  œuvre  aussi  complète  que  cossue  ;  il  porte  en  maints 
endroits  de  la  face  antérieure  la  marque  Bruesel  disposée  dans  un  petit  rectangle;  il  semble  être  de 
quelques  années  plus  ancien  que  celui  de  Lombeek  auquel  il  est  manifestement  apparenté  pour  les  com 
positions  en  relief;  on  n'y  voit  pas  encore,  du  moins  dans  ta  sculpmre.  comme  dans  ce  dernier,  l'infil- 
tration de  1,1  ricnai'isance.  Il  se  rattache  en  qui-lqLK'  nianicrc-  ;nix  productions  de  l'atelier  des  Borman. 
On  \  r^iniini,  reproduites,  presque  trait  pour  ir.iii,  untre  juipcn  k's  scènes  du  Mariage  de  la  Vierge, 
fj  X.un'!ic  Li  rA.lorjfinji  dcs  Mages  du    rei.ibk'   .i>iisLr\u  J.m.   k    Musée  de  l'église  de  Strengnaes  et   les 

à  l'atelier  des  Borman  (2).  Le  retable  de  l'hùtel  de  ville  et  celui  d'Auderghem  formeraient  donc  la 
transition   entre   le  retable  de  Saint   Georges  et  celui   de   Lombeek. 

imiicitcur'<  .\u--s\  n'cst-il  pas  surprenant  de  trouver  dans  le  retable  anvcr^nis  de  l'dglise  Notre-Dame  à 
ruiiLi..-.,  J.  ir.ij^i'jniLS  similitudes  avec  des  scènes  du  Mariage  de  la  ^'u.r^^,  ui  ^k  ''AJ'':\uin}i  des  Bergers. 
SL'iik-itiui Il  \    nnonire   pas   les  recherches  d'exécution  inhérentes  .ui\    |>i>i..lu>:tinn>  hi  uxeihjises. 

1.1.  ^jrauu-ix  gunéral  des  œuvres  dont  il  vient  d'être  question,  réside  d.ui-^  \j  njiveic  ci  la  honhomit  avec 
lesqiiellts  les  tailleurs  d'images,  pour  représenter  les  événements  de  l'Évangile  et  les  figures  des  saints  et 
des  saintes,  prennent  les  costumes,  les  types,  les  mœurs  et  le  mobilier  qui  leur  sont  familiers  et  qu'ils  ont 
quoiidiennemenl  sous  les  yeux.  11  semble  que  leurs  sentiments  et  leur  vie  fussent  pénétrés  de  l'esprit  de 
l'Évangile  ei  que  les  hi^ros  des  Livres  saints  fussent  les  hôtes  habituels  de  leur  imagination.  Ils  trouvent 
ainsi  très  simple  et  parLiiiemcnt  justifié,  lorsqu'ils  ont  à  représenter  les  scènes  de  la  vie  du  Christ,  de  la 
Vierge  ou  de'^  Apiitre^.  d'en^jjrer  ces  événements  de  tout  l'attirail  extérieur  de  la  vie  bourgeoise  du  XV*  et 
du  XVI=  siècle  Ce  carjctére  ingénu,  dont  ils  n'ont  nullement  conscience,  est  souvent  mis  en  relief  par  le 
talent  d'observation  et  la  virtuosité  de  l'artiste.  Les  imagiers  se  sont  inspirés  également  des  représentations 
des  mystères;  de  là  certaines  habiletés  de  mise  en  s 

Dès  le  commencement  du  XVI<  siècle,   les  art 


retables  existent  encore  en  grand   nombre  en    Belgique,  en  France,   dans  certaines   régions  de  l'Allemagne 

silhouettes  nettement  accusées,  les  attitudes  violentes  et  contournées,  surtout  dans  les  scènes  de  la  Passion 
et  des  Martyres,  et  ils  se  distinguent  ainsi  des  iirtistes  bruxellois  qui  semblent,  en  général,  avoir  possédé 
plus  de  sérénité  et  de  pondération. 


A  côté  des  œuvres  capitales  d'origine  bruxelloise  dont  il  vient  d'être  parlé,  il  convient  cependant 
d'en  mentionner  d'autres  qui,  pour  être  da  dimensions  restreintes,  ne  laissent  pas  de  présenter  un  très 
réel  intérêt.  Nous  citerons  le  groupe  de  l'Adoration  des  mages  appartenant  à  M.  F.  Malfait;  les  têtes  des 
personnages  se  distinguent  par  une  touche  très  spirituelle  (pi.  XLV.  fig.  i).  I.a  Descente  de  Cwix  de 
M.  P.  Garnier,  de  Paris,  s'impose  aussi  à  notre  attention  par  des  mérites  exceptionnels;  la  scène 
habilement  disposée  est  d'un  admirable  sentiment  et  les  attitudes  des  personnages  sont  remarquables 
d'observation.  Il  nous  serait  mOme  difficile  en  ce  moment  de  lui  opposer  une  œuvre  au  moins  égale 
parmi  les  groupes  brabaui^ons  connus,  et  le  meilleur  éloge  qu'on  puisse  en  faire,  c'est  de  le  rapprocher 
de  ce  panneau,  d'une  conceplion  grandiose,  du  Musée  impérial  de  Vienne,  où  la  critique  moderne  a 
découvert    la    main    de    Hugo  van   der    Goes.    Cependant    k-^    costume:^,    le    modelé    et    la    draperie    feraient 

par  Jacques  de  Gérines  (pi.  XLVI).  —  Citons  ensuite  Li  -r.KicusL  <.i  iimide  Marie-Madeleine  des  Musées 
royaux  {pi.  XLV)  dont  le  caractère  évoque  la  figurt  de  -eue  aiiiri.  ^latue  de  sainte  Marie-Madeleine  du 
Musée  de  Cluny.  à  cette  ditférence  près  toutefois  que  dans  celle-ci.  tes  creux  des  draperies  sont  plus 
profonds  et  d'un  aspect  plus   anguleux. 

Nous  avons  attiré,  il  y  a  quelques  années,  l'attention  sur  le  groupe  ravissant  du  Père  éternel 
entouré  de  riL-uf  anges,  (i)  longtemps  perdu  dans  un  coin  obscur  de  la  Porte  de  Hal  La  provenance 
bruxelloise  n'en  sembli.-  pas  dL-voir  être  mise  en  doute;  cependant  M.  Maeterlinck,  qui  la  reproduit  à  son 
tour  dans  la  G.^cltc  des  Beaux-Arts,  voudrait  le  rattacher  à  la  personnalité  de  Roger  van  der  Weyden. 
Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  cette  assertion  qui  nous  paraît  pour  le  moins  hasardée.  On  sait  seulement 
par  des  documents  que,  en  sa  qualité  de  peintre,  le  célèbre  artiste  a  été  le  collaborateur  d'imagiers  en 
renom  dont  il  décorait  les  sculptures;  qu'en  outre,  son  action,  on  ne  saurait  assez  le  redire,  fut  très 
grande  sur  les  artistes  de  son  temps.  Il  est  encore  bien  dans  la  tradition  bruxelloise  ce  groupe  prêté  par 
M.  P.  van  Zuyien,  représentant  la  Mater  omnium  ou  Marie  abritant  les  chrétiens  sous  son  manteau 
tutélaire;  il  rappelle  l'œuvre  plus  ancienne  et  bien  connue  des  amateurs  pour  avoir  figuré  depuis  quarante 
ans  à  plusieurs  expositions  rétrospectives.  L'érudition  donnait  ce  morceau  excellent  qui  appartient  à 
M.  L.  MohI,  à  quelque  artiste  brugeois  contemporain  de  Memling;  mais,  en  réalité,  ce  groupe  porte, 
ainsi  que  nous  l'avons  prouvé,  la  marque  d'un  sculpteur  bruxellois.  De  grand  attrait  est  aussi,  grâce  à  sa 
note  intime  et  familiale,  la  sainte  Anne  exposée  par  M  F.  Malfait;  elle  fait  partie  de  cette  légion  de 
groupes  sortis  des  ateliers  flamands  et  brabançons,  dans  lesquels  tes  sculpteurs  se  sont  toujours  ingéniés  i!i 
présenter  Jésus.  Marie  et  sa  mère  dans  une  scène  de  genre  surprise  sur  le  vif  (pi.  XLV),  Le  groupe  de 
M.  Manin  Leroy  et  celui  de  MM.  de  Maan,  bien  que  d'aspect  et  de  sentiment  fort  divers,  émanent 
cependant  de  la  même  école  brabançonne. 

Les  ateliers  bruxellois  ont  produit,  en  outre,  au  XV«  siècle  et  dans  la  première  moitié  du  siècle  sui- 
vant, des  statuettes  en  bois  de  chêne  et  de  noyer  représentant  :  la  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus,  sainte  Anne, 
saint  Michel,  saint  Pierre,  etc  Ces  figures,  de  facture  mercantile,  ont  dû  jouir  d'une  grande  vogue,  car  on 
en  rencontre  souvent  dans  les  musées  et  les  collections  privées.  Parfois  ces  statuettes  portent  la  marque 
Bruesel,   Tel    est   le  cas  pour  la   Vierge  de    M""^   Corroyer    et  un   saint    Michel   conservé  au   Musée  du 

lignes  verticales  disposées  sous  un  fleuron  ;  plus  tard  le  fleuron  disparut  et  seules  les  lignes  restèrent.  On 
voyait  à  l'Exposition  une  "îlalut-tle  de  la  Vierge  accompagnée  de  deux  petits  anges;  ces  trois  pièces  qui 
appartiennent  aux  i\\n.<.Ls  \-'^..n\\  pmcCdent,  à  n'en  pas  douter,  d'un  atelier  bruxellois.  Elles  n'ont,  au 
point  de  vue  plasiiqu..,    qn  un    ni^iiic  irùs  relatif;   mais  elles  se  recommani 
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les  charnières.  Chaque  companiment,  surmon 
siatue,  dont  le  support  ou  cui-de-lampe  subsiste  encore.  Les  redenis  qui  décorent  l'inlrados  présentent 
l'aspect  dune  élégante  dentelle;  au-dessus  des  hauts  reliefs,  régnent  des  dais  surmontés  de  flèches  élancées 
qui  contribuent  â  donner  une  grande  légèreté  à  l'ensemble  du  retable.  Ces  gracieux  motifs  rappellent 
la  décoration  archiiecionique  du  retable  de  saint  Léonard,  à  Léau;  mais  dans  ce  dernier,  les  flèches 
du   milieu  se  terminent  par  une   bulbe  ajourée.   A   la   partie    inférieure   du  retable   qui    nous   occupe,   se 


Le  premier  compartiment,  a  gauche,  renterme  deux  scènes.  La  première 
Christ  chez  Simon  le  lépreux,  au  moment  où  Marie-Madeleine  se  dispose  â  verst 
sur  les  pieds  du  Sauveur;  la  seconde  représente  Lazare  sortant  du  tombeau 
vers  Jésus-Christ.  Ces  deux  sujets  ne  sont  séparés  ni  par  un  contrefort  ni  par 
disposition,  qui  n'est  pas  fortuite,  se  trouve  répétée  dans  le  compartiment  de  droite,  Elle  oftre 
désavantage  de  produire    une    certaine    confusion,   chaque  sujet   ne  pouvant  être   mis    convenablement  . 

Le  compartimcni  central,    consacré   au  (jrand 
Au  premier  plan 

du  donateur,    rehaussée  de  certains  détails  dorés,   avait  éié  rendue  au   moyen  d'une  couche  d'argent  qui. 

en   s'oxydant.    a   pris  une  teinte  noire   légèrement  lustrée,    il  y    a,   dans  l'expression    du  chevalier,   je  ne 

sais  quelle  grâce  juvénile  mêlée  de  timidité,  qu'on  est  tout  surpris  de  trouver  sous  un  harnais  de  guerre.  I 

Saini    Pierre,   debout,    tenant    les  clefs,  assiste  le   donateur,   dont  l'écu  armorié  et  timbré  d'un  casque  de  î 

tournoi,  lequel  est  surmonté  d'une  licorne  issante,  est  posé  devant  son  prie-Dieu.  La  gente  et  noble  dame.  i 

qui  est  agenouillée  en  lace  de  son  seigneur  et  maître,  est  d'une  laiUe   bien  prise  et  légèrement  cambrée; 

elle  est  coilfée  du   hennin   ou   cornette  dont  s'échappe  un   voile  qui  tombe  sur  ses  épaules.  Elle  est  vêtue  ' 

d'une    robe    de   bmcarl    rouge,    échancrée    â    la    jîorge   et    pourvue  de    revers.    Les    longs  plis  de  la    jupe  se 
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développent  autour  de  la  gracieuse  donatrice,  au  regard  rêveur,  dont  1 
d'un  livre  d'heures  déposé  sur  son  prie-Dieu.  Près  d'elli 
figure  charmante  d'attitude  et  d'expression  ;  elle  se  penche  avec  sollicitude  vers  son  ainnabie  protégée, 
dont  les  armoiries  sont  suspendues  à  un  arbuste  dépouillé  de  feuilles.  Au  second  plan,  Jésus-Christ  apparaît 
attaché  à  une  croix  élevée,  entre  les  deux  larrons,  dont  les  gibets  émergent  du  roc.  Marie  s'affaisse  entre 
les  bras  d'une  sainte  femme  et  de  saint  Jean  ;  sainte  Marie-Madeleine,  agenouillée  au  pied  de  la  croix, 
lève,  dans  un  mouvement  pathétique,  les  bras  vers  Jésus-Christ.  A  droite,  un  cavalier  pousse  son  cheval 
en  avant;  de  l'autre  côté.  Longin  s'apprête  à  enir'ouvrîr  le  fianc  droit  du  Sauveur.  On  remarque,  derrière 
la  croix,  un  magistrat  à  cheval  chargé  de  procéder  à  l'exécution  capitale,  et  un  cavalier  juif  qui.  la 
tête  levée  vers  le  Christ,  se  met  ostensiblement  le  doigt  dans  l'œil  en  signe  de  dérision.  L'arrière-plan 
est  rempli  par  des  spectateurs,  simples  curieux  ou  insulteurs.  Dans  un  dais  du  compartiment  médian 
se   présente    la   figure  de  saint    Pierre,   debout,   tenant   les  clets  et  un  livre  ouvert. 

Les  deux  groupes  du  compartiment  de  droite  représentent  la  Pieta  et  les  sainies  lemmes  au  tom- 
beau de  Notre- Seigneur. 

Le  retable  est,  dans  sa  partie  ar^liiiLxinniquu-,  un  dts  mieux  ordonnés  qui  soient  jamais  sortis 
d'un  atelier  brabançon;  mais  les  groupi.-.  .li-lih  I^LJui.nup  ^agnè  à  se  trouver  isolés  les  uns  des  autres. 
Dans  les  cinquante  figures  constituant  1.1.^  Ji\u.l>  u>Mipusiiiuns,  il  y  a  des  trouvailles  charmantes  qu'on 
ne  saurait  trop  admirer;  outre  les  images  des  Junai^urs,  il  faut  citer  maints  personnages  de  la  descente 
de  croix,  de  la  Pieta  et  du  groupe  de  l'ange  et  des  saintes  femmes  au  tombeau.  Les  draperies  ont  de 
la  souplesse  et  de  l'élégance  et  enveloppent  des  corps  dont  la  structure  est  bien  saisie.  U  y  a,  nous 
en  convenons,  des  choses  choquantes  provenant  de  la  composition  qui  est  trop  touffue,  entre  autres  ce 
cavalier  qui  pousse  son  cheval  en  avant  sans  prendre  garde  à  la  gracieuse  donatrice.  Ajoutons  aussi  que 
parmi  les  Juifs,  spectateurs  ou  soldats,  certaines  figures  tiennent  plus  de  la  charge  que  de  la  nature 
observée.  Pour  le  style,  le  retable  se  rattache  à  la  puissante  école  de  peinture  contemporaine  de  Roger 
Van  der  Weyden,  et  on  en  peut  fixer  la  date  de  la  confection  entre  les  années  1460  et  1470.  Ce  monu- 
ment est  apparenté,  tant  pour  l'ordonnance  architectonique  que  pour  l'élément  plastique  proprement  dit, 
aux  retables  de  saint  Léonard,  à  Léau,  et  d'Ambierle;  il  provient,  comme  eux,  de  Bruxelles,  et  porte, 
imprimée  à  divers  endroits,  une  des  marques  des  imagiers  de  cette  ville  consistant  en  un  compas.  Les 
armoiries  adossées  aux  prie-Dieu  nous  apprennent  que  ces  deux  personnages  sont  Claude  de  Villa  et 
Gentine  Solaro,  issus  l'un  et  l'autre  de  familles  pîémontaises.  Le  gentilhomme  portait  bandé  d'or  et  d'a{ur 
chargé  de  trois  étoiles  d'or  timbré  d'un  casque  de  tournoi  ayant  pour  cimier  une  licorne.  Quant  à  la  noble 
dame,  elle  blasonnait  comme  suit  :  parti  les  armes  de  son  mari,  parti  celles  de  sa  maison,  à  savoir  : 
d'azur  à  tivis  bandes  échiquetées  d'or  et  de  gueules.  L'écu  est  suspendu  à  un  arbuste  ébranché.  Sous  chaque 
compartiment  du  retable  est  répétée  plusieurs  fois  de  suite  la  galante  devise  de  Villa  :  ■■  Droit  et  avant  », 
et,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  doute  sur  sa  signification,  elle  est  accompagnée  d'une  flèche  ornée  d'une 
faveur,  la  pointe  dirigée  vers  le  bas.  Au  surplus,  le  blason  des  Villa  apparaît  posé  en  saillie,  sous  chaque 
compartiment.  A  la  devise  des  Villa,  le  donateur  aurait  pu  opposer,  en  guise  de  réplique,  celle  des  Solaro  ; 
'l'el  fiert  qui  ne  tue  pas.  Claude  de  Villa  avait  des  relations  avec  Bruxelles,  où  l'un  des  siens  tenait  table 
de  prêt,  ainsi  que  cela  résulte  d'une  mention  du  registre  de  la  confrérie  de  la  Sainte-Croix,  fondée 
en  i383  en  l'église  de  Saint-Jacques  sur  Caudenberg.  On  y  rencontre,  en  effet,  les  noms  d'Adrien  ei  de 
Pierre  Villa,   lombaert  te  Brussel  (1). 

Claude  de  Villa,  celui  qui  nous  intéresse,  était  seigneur  de  Cinzano.  co-seigneur  de  Villasiellone 
et  de  Corvelia  et  appartenait  à  une  famille  originaire  de  Chievi.  Ce  personnage  était  fils  d'Addonin, 
qui  vécut  de  i3go  à  1430,  et  de  Cremondina  Broglia.  Claude  de  Villa  épousa  Gentine  Solaro,  fille  de 
Faraon  Solaro,  seigneur  de  Marerta.  C'est  le  seul  membre  de  cette  ancienne  famille  qui  ait  pris  en 
mariage  une  Solaro  pendant  la  durée  du  XV'  siècle.  Il  ne  peut  donc  planer  aucune  incertitude  sur  lu 
personnalité    des    deux    personnages,    Claude   dt;    Villa  et  son    Irère    Pierre,    seigneur    de    Rivalba  et   co-sei- 


Corveglia,  eurent  des  relations  avec  les  Flandres  et  le  Brabant.  En  1448, 
ns  à  Ypres;  son  frère  Philippe  y  épousa  Marguerite  de  {van}  Landeghem  (?)  (i| 
retable  est  en  chêne  sculpté  ei  polychrome    Haut.  2  m.  69,  long.  2  m.  52- 


LE  RETABLE  DU  MARTYRE  DE  SAINT  GEORGES 


Ce  retable,  que  l'on  considèrL-  à  bon  Jroii  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  braban- 
çonne à  la  lin  du  XV"=  siècle,  provieni  de  la  chapelle  de  Noire-Dame-du-Dehors  ou  On^e  Lieve-Vroutv 
Gindeituyten,  à  Louvain,  construite  en  1^69  et  qui  appartenait  au  -  Grand-Serment  des  Arbalétriers  de 
saint  Georges  ».  En  1494,  on  érigea  en  ce  sanctuaire,  en  l'honneur  de  Notre-Dame  des  Douleurs,  une 
confrérie  qui  ne  larda  pas  à  compter  parmi  ses  membres  les  personnages  les  plus  en  vue  de  la  noblesse 
et  du  haut  clergé.  La  chapelle  renfermait  nombre  d'oeuvres  remarquables,  entre  autres  la  fameuse  Descente 
de  Croix,  de  Roger  Van  der  Weyden,  qui  se  trouve  actuellement  au  Musée  royal  de  Madrid;  quant  au 
retable  de  saint  Georges,  il  y  lut  placé  vers  l'année  1493,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  passage  découvert  dans 
un  registre  contenant  des  extraits  d'anciens  comptes  du  «  Grand-Serment  des  Arbalétriers  »  :  «  Le  retable 
de  saint  Georges,  avec  doubles  volets  (2),  à  la  chapelle  de  Notre-Dame-du- Dehors,  fut  sculpté  d'après  un 
modèle  existant,  par  maître  Jean  Borman,  à  Bruxelles,  qui  y  employa  un  bois  de  bonne  qualité  et 
approuvé,   âelon  la  quittance,   délivrée  en   1493,  ce  travail  fut  payé  comme  suit  :   5o  florins  comptant  et 


Jusqu'en  1877,  on  avait  admis  les  renseignements  de  M.  Schayes,  acceptés  sans  objection  par 
M.  Théodore  Juste.  Le  retable,  au  dire  de  ces  deux  écrivains,  représentait  le  martyre  1 
et  avait  été  exécuté  par  le  sculpteur  Davianus.  Rien  ne  peut  faire  songer  au  martyre  d 
si  ce  n'est  le  fait  que  le  retable  rc-prcsenit  sepi  supplices  ditlérents.  Mais  en  revanchC: 
en  est  l'objet  s'y  montre  loujuui^  ^uu^  ks  mumei  traits.  Celle  conslalauoii  eût  dune  sulii  à  prévenir  une 
lourde  méprise.  Quant  au  préiciidu  Davi^jiiu^.  !  erreur  provieni  de  la  mauvaise  lecture  dune  inscription. 
Il  s'agit,  en  effet,  de  Daciunus,  le  proconsul  qui  tii  martyriser  le  jeune  chevalier  chrétien.  L'un  des 
personnages  pone  le  millésime  MCCCCXCUI,  date  qui  correspond  exactement  à  celle  du  document  qui 
vient    d'être  produit. 

Saint  Georges  était  issu  d'une  famille  illustre  de  la  Cappadoce  [i).  Jeune  encore  il  perdit  son  père; 

dans  la  carrière  militaire,  il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  par  son  intelligence  et  sa  bravoure.  Aussi  Dio- 
cléiien  s'erapressa-t-il  de  lui  confier  un  poste  considérable  dans  son  armée.  Quand  saint  Georges  apprit 
que  Dioclélien  se  disposait  à  persécuter  les  chrétiens,  il  n'hésita  pas  à  déposer  son  épée  et  à  faire  à  son 
maître  de  justes    représentations.     Il    s'adressa    ensuite    au   proconsul     Uacien    qui    meti 


:répide  soldat  en  prison.  Menaces,  prières,  promesses,  tout  fui  vain  :  Georges  resta  inflexible.  Le 
1  une  croix,  de  le  déchirer  avec  des  ongles  de  ter,  de  lui  faire  appliquer 
sur  le  corps  des  torches  ardentes  ci  Je  laver  ses  plaies  atfreuses  avec  de  l'eau  salée.  Dacien  le  fit  ensuite 
anacher  à  une  roue  garnie  Jl  deux  ■.•'•w--.  di-  lames  tranchanles  ;  la  roue  se  brisa  et  Georges  sortit  sain 
et  sauf  de  l'épreuve.  Jeie,  sm  \\.\dv:  du  |  rucunsul,  dans  une  chaudière  remplie  de  plomb  fondu,  il  en 
sortit  encore  vivant,   grâce   j    I.i   ihusviu.i,    du   ^igne  de   la  croix. 

Alexandra,  la  femme  Jl  Dacn.ii,  divinement  éclairée  par  tant  de  prodiges,  embrassa  la  doctrine  du 
Christ.  A  cette  nouvelle,  Dacien  entra  en  fureur,  fil  pendre  sa  femme  par  les  cheveux  et  la  fit  battre 
cruellement  de  verges.  Tandis  quelle  subissait  son  ignominieux  supplice,  elle  s'adressa  à  Georges  et  lui 
dit  :  «  Lumière  de  vérité,  où  crois-m  que  j'aille,  moi  qui  n'ai  point  reçu  le  baptême*  ■•  Georges  lui 
répondit  :  «  Femme,  ne  crains  rien,  le  sang  que  tu  verseras  remplacera  ton  baptême  et  te  méritera  la 
couronne  que  tu  auras  au  ciel.  »  Le  lendemain  Georges  fut  condamné  à  être  traîné  par  la  ville  et  à 
être  décapité.    11  fut  exécuté  l'an  287  de  notre  ère,   en  même  temps  que  la   femme  de   Dacien. 

Il  est  certain  que  le  programme  imposé  au  sculpteur  bruxellois  a  été  eu  grande  partie  emprunté 
au  texte  de  la  Ltigcnde  dorée  de  Jacques  de  Voragine.  Seulement,  comme  le  fait  remarquer  M.  Van  Even, 
on  a  encore  puisé  à  d'autres  sources.  A  notre  avis,  t'érudii  qui  servit  de  guide  à  l'artiste,  peut-être 
quelque  docte  ecclésiastique,  a  mis  à  contribution  d'autres  légendes  afin  de  donner  plus  de  relief  et 
d'intérêt  au  culte  du  saint  patron.  Ce  genre  de  combinaisons  n'est  du  reste  pas  un  phénomène  isolé  au 
moyen  âge.  En  matière  d'hagiographie,  nos  ancêtres  étaient  loin  de  pousser  à  l'extrême  la  recherche 
de  la  précision  et  de  l'exactitude  :   ce  qu'ils  avaient  à  cœur,  c'était  d'édifier  les  fidèles. 

Le  retable  est  pourvu  de  deux  volets  {i)  qui  ont  été  rendus  immobiles  à  iu  suite  d'une  restau- 
raùon  opérée  il  y  a  quelques  années.  Les  revers  des  volets,  bien  que  suigneiibumuiu  munuisés,  nonl  jamais 
été  peints  ;  ajoutons  que  la  sculpture  n'a  pas  été  polychromée.  il  ne  nous  semble  pas.  en  effet,  qu'une 
main  étrangère  ait  touché  à  l'œuvre  de  Jean  Borman.  Non  seulement  I  enlummeur  ou  le  peintre  n'est 
pas  intervenu  pour  rehausser  d'or  et  de  couleur  le  travail  de  l'imagier,  mais  dans  la  pensée  de  celui-ci 
le  retable  n'était  pas  desuné  à  recevoir  de  décoration.  11  suffit,  du  reste,  pour  se  convaincre  du  bien-fondé 
i  sculpture  et  de  considérer  un  à  un  les  petits  ornements 
;ostume.  Lorsque  Borman  doit  livrer  sa  sculpture  à  un 
peintre  ou  à  un  enlumineur,  il  procède  tout  différemment.  Dans  le  retable  de  Gustrow  ^Mecklembourg). 
il  accuse  fortement  son  modelé,  mais  ne  s  évertue  pas  à  rendre  les  détails  des  figures  et  des  draperies.  S'il 

forme  et  l'aspect.   Semblable  constatation   peut   se  faire  également  à   Hérenihals,  sur   l'œuvre   de   Pasquier 
Borman  qui  nous   retrace  la  légende  des  saints  Crépin  et  Crépinien. 

Les  scènes  du  retable  qui  nous   occupe,   sont  disposées  de  droite   à  gauche  : 

Volet  .1.  Saint  Georges  subit  le  supplice  de   la   roue. 

2.  Saint  Georges  est  touché  sur  un  feu   ardent. 

3.  Saint  Georges  est  flagellé. 

Partie  centrale  4  Saint  Georges  est  pendu  par  les  pieds,  la  tête  au-dessus  du  feu.  On  voit  sur  le  glaive 
d'un  soldat  le  prénom  Ian  (Jean),  qui  était  celui  de  l'auteur  de  la  sculpmre.  Sur 
!e  retable  de  Giistrow,  le  maître  bruxellois  a  signé,  également  sur  un  glaive,  mais 
en  toutes  lettres  :  Un  BORMAN. 
représeniant  des  épisodes  du  martyr 
une  chaudière;  là.  il  est  étendu  su 
5.  Saint  Georges  est  assis  dans  un  bœuf 
soldat  on  lit  le  mot  DACIANUS  ( 
sime  MCCCCXCIII.   date 


Quelle  vérilé.  quelle  observation  dans  les  expressions  el  les  attitudes  de  tous  les  acteurs 
drame  :  ici,  Dacien  à  la  mine  futée  et  astucieuse,  à  qui  la  barbe  partagée  en  deux  tresses  dor 
aspea  si  étrange  ;  là,  des  personnages  de  la  cour  du  proconsul  qui  viennent  insulter  à  l'infortu 
jeune  ofBder  ;  puis,  les  soudards,  les  bourreaux,  aux  faces  grossières  et  abiectes.  La  vie  circule 
dans    tous  ces  groupes.  II  semble  même  que  l'on  entende  les  sinistres  objurgations  du  persécuteur.  : 


Lorsqu'on  étudie  certaines  figures  qui  composent  ces  scènes,  l'on  songe  instinctivement  au  martyre 
de  saint  Jean,  à  la  Porte  Latine,  de  Quentin  Metzys,  faisant  partie  du  grand  triptyque  du  Musée  d'Anvers, 
où  les  bourreaux  qui  attisent  le  feu  rappellent  très  vivement  des  types  caractéristiques  du  retable 
bruxellois.  Borman  est  un  maître  puissant,  de  tempérament  tout  brabançon,  mais  qui  a  su,  dans  le  cas 
présent,  se  garder  des  exagérations  ut  des  invraisemblances  que  l'on  remarque  en  maintes  œuvres  con- 
temporaines. Il  nexisie  pas.  a  notre  avis,  dans  les  productions  de  nos  sculpteurs  du  XV«  siècle,  de  figure 
mieux   interprétée  que  celle   de  saint  Georges  dépouillé  Je  sus  vêtements  au  moment  où  il  va  être  fustigé  : 

du  XV<=  siècle.  Borman  a  été  encore  particulièrc-mtnt  heureux  en  nous  présentant  Alexandra  et  sa 
compagne.  Pour  la  distinction  des  types  et  la  grâce  des  attitudes,  ces  deux  figures  supporteraient  d'être 
mises  en  parallèle  avec  les  meilleures  peintures  flamandes,  avec  celles  de  Memling  dont  les  œuvres 
sont  restées,  pour  celle  époque,  la  plus  haute  expression  de  l'art  dans  les  Pays-Bas.  Mais  c'est  dans 
les  types  violents  des  soudards  et  des  bourreaux  que  l'imagier  ré\ 
robuste   talent. 

Le    retable    resta   à  Notre- Damfr<lu-Dehors  jusqu'en    1798,  date  d 
il   fut  transféré  aux  anciennes  Halles,  local   de   l'Université.  En  i8i3.  il   fut  envoyé  à   Bruxelles  et  déposé. 

Justice  le  remit,  en  1848,   au  Musée  d'Antiquités.   Haut.    1   m.  60,   iarg.  4  m.  97. 


LE  MARTYRE  DE  SAINT  ADRIEN 


a  foi  souffrit  le  martyre  sous  le  règne  de  l'empereur  Maximien,  quand 
celui-ci  résidait  dans  la  ville  de  Nicoraédie.  On  cite,  au  nombre  des  victimes  de  ce  persécuteur,  trente- 
quatre  chrétiens,  qui  par  leur  héroïsme,  gagnèrent  à  Jésus-Christ  Adrien,  jeune  ofRcier  très  remarqué  pour 
sa  vaillance.  Encouragé  par  sa  femme  Natalie.  qui  était  secrètement  chrétienne,  ÎI  refusa  de  sacrifier  aux 
idoles  et  de  blasphémer  le  vrai  Dieu.  Alors  l'empereur  le  fit  battre  très  rudement  par  quatre  hommes 
vigoureux  :  il  fut  même  tellement  battu,  nous  apprend  la  légende  dorée,  que  les  entrailles  lui  sortaient 
du  corps;   il    fut  ensuite  chargé  de  fers  et  remis  en  prison. 

Quand  Natalie  vit  son  mari  gisant  par  terre  tout  brisé,  elle  posa  ses  mains  sur  la  tête  d'Adrien 
et  le  consola,  le  félicitant  d'être  digne  d'être  mis  au  nombre  des  saints.  L'empereur  interdît  l'entrée  de 
la  prison  aux  femmes  chrétiennes  ;  mais  Natalie  et  ses  compagnes   recoururent  à  des  déguisements.   Ayant 


condamnés.  «  Alors  Natalie  le  pria  de  se  laisser  couper  la  main,  afin  qu'il  fût  pareil  aux  autres  saints  qui 
avaient  plus  soutîert  que  lui.  Et  quand  on  les  eut  coupées,  il  rendit  l'esprit  à  Dieu.  Les  outres  saints 
étendirent  spontanément  leurs  pieds  sur  l'instrument  du  supplice  et  trépassèrent  en  Notre-Seigneur.  L'empe- 
reur commanda  quL-  \.j^  corp^  fw^^cw  briMcs,  et  Njuilic  mît  J.dt^  .on  sein  une  main  d'Adrien.  Kt  quand 
les  corps  furent  i-.Il-.  ju  k-u,  N^uilt-j  vnului  -...■  lui.ji  JcJ.iii^  nui-,  soudainement  une  très  forte  pluie  vint 
et  éteignit  k-  k-ii,  Jl'  -.'.rie  que  les  -_nrp-  îi'uurL-nt  julliii  ni.il  Ki  jlurs  les  chrétiens  tinrent  conseil  ensemble 
et  ils  firent  porter  les  ce>rps  des  saints  û  Cnnsianijnciple  lusqu'o  ce  que  la  paix  fût  rendue  à  l'Eglise. 
Ils  souffrirent    la    mort    l'an  de  Notre-Seigneur  deax   cent  soixante-cinq.  » 

Le  panneau  du  groupe  A  représente  la  Fustigation  de  saint  Adrien.  Il  est  attaché  à  un  tronc  d'arbre. 
Maximien,  qui  se  tient  à  droite,  adresse  la  parole  au  noble  martyr,  tandis  que  trois  bourreaux  le  frappent 
de  leur  bâton  noueux.  A  gauche  on  remarque  sainte  Natalie  en  compagnie  d'une  femme  chrétienne; 
l'épouse  du  martyr  s'est  agenouillée  et  l'exhorte  à  persévérer  dans  le  généreux  sacrifice  de  sa  vie. 

Dans  le  groupe  B.  on  voit  à  droite  Maximien,  assisté  d'un  personnage  imberbe,  à  l'étrange  coifliire. 
sans  doute  quelque  prêtre  des  faux  dieux.  Le  persécuteur  ordonne  de  jeter  les  corps  mutilés  des  martyrs 
dans  le  feu.  Deux  bourreaux  apportent  celui  de  saint  Adrien  pour  le  jeter  dans  le  bûcher  dont  un 
personnage  excite  la  flamme  au  moyen  d'un  soutîlet.  On  voit  au  second  plan  le  valet  du  bourreau  appor- 
tant le  corps  de  saint  Adrien  mutilé.  On  remarquera  un  personnage  près  de  Maximïen  qui  tient  en  main 
un  pied  de  saint  Adrien  et  semble  le  considérer.  D'un  autre  côté,  on  aperçoit  dans  l'aumônière  d'un 
des  bourreaux  la  main  du  saint  martyr,  celle  sans  doute  que  Natalie  garda  de  son  époux  tendrement 
aimé,   et  pour  avoir,  comme  dit  la   légende,   consolation   en  sa  vue,  elle  la  tenait  toujours  au  chevet   de 

Ces  deux  petits  retables  ou  compartiments  de  retable  qui  sont  en  chêne  sculpté,  ont  été  polychromes 
il    y    a    quelques    années.    Ils    semblent    procéder    sinon     de    Jean    Borman,    au    moins    de    son   atelier. 

Église  Saini'Christophe.  Boeiidacl  {Ixelles). 


LA  FAMILLE  DE  SAINTE  ANNE 


On  voit  au  premier  plan  sainte  Anne  avec  ses  trois  filles  et  ses  sept  petits-fils.  Marie  apparaît 
assise  sur  un  trône,  tenant  un  livre  ouvert  sur  ses  genoux;  elle  soutient  l'Enfant  Jésus,  à  qui  sainte  Anne 
présente  une  grappe  de  raisin.  A  gauche  est  assise  Marie  Cléophas  avec  ses  enfants,  dont  le  plus  jeune 
est  encore  à  la  mamelle  :  saint  Jacques  le  Mineur,  saint  Simon,  saint  Jude  Thadée  et  saint  Joseph  le 
Juste.  De  l'autre  côté  se  trouve  Marie  Salomé  avec  saint  Jean  l'Évangéliste  et  saint  Jacques  le  Majeur  : 
l'un  d'eux  feuillette  un   livre  d'heures,  l'autre  se  dispose  à   marcher. 

Derrière  le  groupe  des  mères,  se  tiennent  saint  Joseph,  époux  de  la  vierge  Marie;  Alphée,  époux  de 
Marie  Cléophas  et  les  trois  maris  que  la  légende  attribue  à  sainte  Anne  :  saint  Joachîm.  Cléophas  et 
Salomé;  enfin  Zébédée,  époux  de   Marie  Salomé.  A  gauche,  nous  voyons  sainte  Elisabeth   tenant  son  fils 

nages    correspondem    à   droite    Éliud.    le    frère    Je     .miK    Lhv.h.il,.    son    fils    Émyn    et    sa    femme    Ménélie 


Stalei 


(Stolanus),    à   droite   Emèrence.    le  père  et  la    meru    de   sainie   Anne. 

Ce  groupe   est    dominé    par  l'image  du    Père    éternel    assis   sur  son    siège.    le   front   ceii 
et    bénissant;    deux  charmants    angelots,   jouant   l'un    du   violon,    l'autre  du   luth,    planent 

Cette    œuvre   d'art,    provenant  de    l'église  d'Auderghem,  rappelle  le  retable  de   Reval 
que  nous  nhèsitons  pas  à  restituer  à  un  atelier  brabançon  et  peut-être   bruxellois;   mais  il    ir 
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XXXVI.  —  RETABLE  DE  L'HISTOIRE  DE  LA  VIERGE 


Volel  I.  Naissance  Je  la  Vierge.  —  Sainte  Anne  apparaît  couchée  au  moment  où  une  jeune  femme 
lui  apporte  des  fruits  et  qu'une  autre,  qui  pone  un  plat,  lui  adresse  la  parole:  au  premier  plan  se  trouve 
une  i^arde-couche  occupée  à  donner  les  premiers  soins  à  l'enfant  nouveau-né;  une  de  ses  compagnes  fait 
chauITer  Je  leau.  Le  lecteur  remarquera  le  lit.  sur  le  lambrequin  duquel  est  brodée  l'inscription  sancta 
ANNA:  la  chaière  avec  des  accoudoirs  agrémentés  de  dragons;  la  crédence  avec  le  triptyque;  la  cheminée, 
dont  la  hotie  est  décorée  d'une  niche,  et  les  détails  intimes  tels  que  le  vase,  la  corbeille  avec  les  ciseaux, 
bref,  rien  n'a  été  omis. 

Il,  La  Préseniation.  —  Marie,  accompagnée  d'un  ange,  monte  les  quinze  degrés  du  temple,  au  haut 
desquels  attend  le  grand  prêtre.  On  remarque  en  bas  saint  Joachim  et  sainte  Anne  accompagnés  d'un  homme 


MI.  Les  Èpousailies  de  la  Vierge.  —  Marie  apparaîl.  couronnée  et  assistée  de  deux  angelots  qui 
soulèvent  les  pans  de  son  manteau;  le  prêtre  pose  son  éiole  sur  les  mains  droites  enlacées  de  Marie  et 
de  Joseph.  Huit  personnages  des  deux  sexes  complètent  cène  scène  qui  a  pour  cadre  le  chœur  d'une 
église  gothique  où  l'on  remarque  plusieurs  clômres  et  sur  l'autel  un  triptyque. 

IV.  Adoration  des  Bergeis.  —  Au  premier  plan,  on  voit  Marie  agenouillée  devant  l'enfant  Jésus, 
auquel  deux  petits  anges  rendent  leurs  pieux  hommages  en  même  temps  que  saint  Joseph.  Sur  ces  entre- 
faites sont  survenus  les  bergers  :  l'un  d'eux  joue  de  la  musette,  les  autres  debout  ou  assis  ne  dissi- 
is  que  l'âne  s'apprête  à  braire  ;  au-dessus  de  cette  scène,  comprise  au 
arcatures  de  la  ruine  traditionnelle,  est  disposé  un  groupe  représentant  la  bonne 
bergers  par  les  anges;  deux  pasteurs  transportés  de  joie  se  sont  mis  à  danser. 
e  l'Adoration  sont  ménagées  deux  petites  niches  abritant  chacune  un  prophète  tenant 


V.  Adoration  des  Mages.  —  Marie  est  assise  sur  un  trône  garni  de  courtines  et  de  lambrequins. 
Elle  tient  l'enfant  Jésus  qui  se  penche  vers  le  roi  vieillard  agenouillé;  en  face  de  celui-ci  se  tient  debout 
le  roi  d'Ethiopie;  au  second  plan  à  droite,  se  trouve  un  autre  roi;  divers  personnages,  un  berger,  un 
homme  en  toque  et  un  soldat  cosmmé  à  l'antique   complètent   la  scène. 

VI.  Mort  de  la  Vierge.  —  La  divine  mère  va  rendre  le  dernier  soupir,  déjà  sa  tête  repose 
presque  sans  mouvement  sur  l'oreiller.  Saint  Pierre,  un  livre  à  la  main,  se  penche  pour  l'asperger;  saint 
Jean  lui  présente  le  cierge;  un  apôtre  tient  l'encensoir,  un  autre  souffle  pour  ranimer  la  braise  et 
s'apprête  à  menre  de  l'encens;  au  premier  plan,  un  apôire  assis  sur  le  sol,  le  coude  appuyé  sur  une 
escabelle,  poursuit  sa  pieuse  lecture,  tandis  que  deux  disciples  moins  rassurés  s'approchent  du  Ht  de  la 
moribonde;  un  autre  enfin,  la  main  passée  dans  le  nœud  de  la  courtine,  se  penche  et  suit  avec  anxiété 
les  progrès  du  mal. 

Vil.  Funérailles  de  la  Vierge.  —  Les  apôtres  emportent  sur  les  épaules  le  corps  inanimé  de  Marie 
et  se  disposent  à  passer  sous  une  porte  de  la  ville,  quand  la  rumeur  se  répandit  que  la  mère  de  Jésus 
venait  de  mourir.  11  n'en  fallut  pas  moins  pour  réveiller,  au  dire  de  la  légende,  les  haines  qui  s'étaient 
attachées  à  la  personne  du  Sauveur.  Des  Juifs  portèrent  même  la  main  sur  le  corps  de  la  Vierge, 
mais    ils  furent  foudroyés  et   les  mains  sacrilèges    restèrent  attachées  au  drap  mortuaire  (i).    [ci   on   voit  un 

Ce  sujet  est  dominé  par  le  triomphe  de  Marie  représentée  de  face,  les  mains  jointes,  au  moment 
où   la  sainte  Trinité  dépose  une  couronne  sur  son  front. 

Au  panneau   médian  se  rattachent  en   haut  deux  petits  volets  contenant  deux  scènes. 

VHI.  U Annonciation.  —  Gabriel  revêtu  d'une  chape,  tenant  un  sceptre  et  une  banderole,  s'approche 
de  Marie  qui  se  retourne  de  son  prie-Dieu  pour  écouter  le  messager  céleste.  Derrière  l'archange,  on  remar- 
quera une  cheminée  dont  la  hotte  est  ornée  d'une  niche  contenant  l'image  assise  d'un  prophète.  Il  y  a  lieu 
de   noter  le  lit  d'une  forme  si  élégante,    le  dressoir  recouvert  d'une  nappe  et  surmonté  d'un  dais. 

IX.  Sainte  Elisabeth  s'approche  de  Marie.  —  Ce  groupe  a  été  entièrement  refait;  mais  le  fond  est 
ancien  et  contient  des  détails  très  bien  compris,  une  porte  de  maison  entr'ouverte  et  diverses  cons- 
tructions. 

Telles  sont  les  scènes  de  ia  vie  de  Marie  que  l'artiste  a  traitées  avec  le  plus  de  développement  et 
en  donnant  aux  figures  des  groupes  des  proportions  plus  considérables.  Des  figures  isolées  et  des  groupes 
de  proportions  réduites,  perdus  en  quelque  sorte  dans  la  partie  architecturale  de  l'ensemble,  complètent 
le  poème,  en  mettant  les  épisodes  empruntés  aux  Évangiles  et  à  la  Légende  dorée  en  rappon  avec  les 
figures  et  les  faits  de  l'Ancien  Testament.  Au  haut  des  pieds-droits  qui  divisent  le  retable  en  trois  parties. 
les  figurines  d'Aaron  et  de  Moïse  rappellent  le  sacerdoce  sous  l'ancienne  loi  et  les  législateurs  du  peuple 
juif,   A  côté  de   la  stamette  de  Moïse,   l'artiste  a   représenté   le  libérateur  des   Israélites  recevant  de   Dieu 


les  tables  de  la  loi.  A  cftié  d'Aaron,  on  voit  Gédéon  en  prière,  demandani  un  signe  pour  confirmer  sa 
mission.  Nous  voyons  ensuite  dans  les  deux  petits  groupes,  aux  côtés  de  la  scène  des  épousailles,  Anne 
et  Alcana  distribuant  des  aumônes  aux  pauvres,   et  Anne  réprimandée  par  le  grand  prêtre. 

Les  petits  groupes  aux  côtés  de  l'Adoration  des  bergers  représentent  Joseph  et  Marie  se  rendant 
à  Bethléem  (î)  ei  la  Circoncision.  Enfin,  aux  côtés  de  l'Adoration  des  Rois  mages,  nous  voyons  Jésus- 
Christ  présenté  au  temple  et    la   fuite  en   Egypte. 

temps,  s'inspirani,  en  ce  qui  regarde  les  différents  épisodes  qu'il  a  traités,  des  Évangiles  et  de  la  Légende 
des  saints  de  Jacques  de  Voragine  et  cherchant,  pour  les  sujets  d'ordre  secondaire,  à  compléter  son 
monument   par  des  emprunts  faits  à  l'histoire  de  l'Ancien   Testament.   Les  développements  de  ce    thème 

Le  monument  le  plus  important  à  rapprocher  du  retable  de  Lombeek,  est  celui  de  Saluées,  appar- 
tenant acmellement  à  la  Ville  de  Bruxelles,  qui  pone  imprimée,  dans  la  dorure  à  plusieurs  endroits, 
la   marque  Bruesel. 

Ses  affinités  ave 

l'exécution  que  dans  l'ordonnance    et  la   composition  des  groupes.    Le 
Lombeek 


turale  ;   pour   la  partie  plastique,   il  est  comparable 
Borman    et    de 

seulement,  sous  l'influence  d'un  goût  qui  commençait 

adopté  pour  la  partie  architecturale  de  son  travail.  le  style  de  la 
;  productions  ont,  comme  nous  l'avons  constaté  au  début  de  ces  I 

provinces 

Au  point  de  vue  de   la   composition,  peu  de  retables  se   rapprochent 
donnons  la   reproduction  que  celui  qui  orne  acnaellement  l'auiel  majeur  de  Notre-Dame  de  Tongres.   Il  y 
de  grandes  similitudes  dans  le  groupe  du  Mariage  de  la  Vierge  et  de  l'Adoration  des  bergers. 
I  dernier  que  par  une  photographie,  nous  en  avions  attribué  l'origine  à  l'un  des  ateliers 


nous  a  permis  de  reconnaître  certaines  divergences  aussi  bien 
:  le  modelé  des  figures  dans  le  retable  de  Tongres  est  rude 
pas  d'avoir  une  certaine  raideur  ;  au  surplus,  la  marque  de  la  corporation 
réformer  complètement  notre  première  altributlon. 
A  quel  maître  convient-il  d'attribuer  le  retable  de  Lombeek-Notre-Dame.  et  les  autres  travaux  qui 
rappellent  les  mêmes  inspirations  et  semblent  parfois  le  travail  de  la  même  main  ?  Nous  croyons  qu'il 
est  permis  d'affirmer  qu'il  émane  d'un  artiste  de  la  première  moitié  du  XVI=  siècle,  brabançon  et  contem- 
porain de  Jean  Borman  Borman  a  eu  un  llls,  du  nom  de  Pasquier  ou  Pascal,  tailleur  d'images 
comme  son  père,  chez  lequel  il  a  travaillé  ei  dont  il  a  imité  la  manière  Comme  tous  les  imitateurs.  ÎI 
renchérit  sur  les  défauts  de  son  modèle,  mais  ses  travaux  se  recommandent  par  beaucoup  de  conscience 
dans  l'exécution  des  détails.  Est-il  permis  de  lui  attribuer  le  retable  de  Lombeek»  Nous  ne  le  croyons 
pas.  Cette  opinion  ne  serait  pleinement  justifiée  que  pour  la  partie  architecturale.  En  etTet,  il  est  aisé  de 
reconnaître  le  même  système,  en  ce  qui  regarde  la  construction  et  le  décor  du  retable  de  Hérenthals 
exécuté  par  le  fils  de  Borman.  S'il  était  établi  que  le  retable  de  Lombeek  et  celui  qui  a  été  exposé 
à    Bruxelles  en    1880   sont   sortis   de    l'atelier  de    Pasquier,    il    faudrait    en    conclure   que   cet    imagier    n'est 

paternel  que  des  traditions  et  de  rares  réminiscences.  Au  point  où  en  sont  nos  études,  il  y  aurait  témé- 
rité, nous  le  répétons,  à  lui  attribuer  les  travaux  anonymes  que  nous  venons  d'examiner.  Il  semble  plus 
probable  qu'il  a  existé  un  autre  sculpteur  à  la  même  époque,  de  la  même  école,  et  que  nous  nous 
proposons,  en  attendant  que  la  lumière  complète  se  fasse,  de  désigner,  comme  cela  s'est  fait  pour  certains 
peintres  et  graveurs   restés  anonymes,   sous   le  nom  du  Maître  du   retable  de  Lombeek. 

On  pourrait  également  considérer  comme-  ayant  été  exécuté  dans  l'atelier  de  notre  anonyme,  le 
retable  daté  de  i538,  provenant  de  l'abbaye  de  Villers  et  conservé  actuellement  dans  l'église  de  Villers-la- 
Ville.  Cette  œuvre  a  les  plus  grandes  similitudes  avec  le  retable  de  Lombeek.  Il  nous  suffira  sous  ce 
rapport  de  citer  les  funérailles  de  la  Vierge  et  les  figures  des  Prophètes  disposées  dans  des  niches  à  la 
partie   inférieure  du   retable    Haut.   2  m.  42.  larg.   5  m.  32. 

Église  de  Lombeek-Notre-Dame. 


XXXVIl.  —  LHISTOIKE  DE  LA  VIERGE  MARIE 
ET  DE  SAINT  JOSEPH 


Le  retable  fermé  représente  deux  volets  ptints,  On  voit  â  pauche  Jessé.  à  la  barbe  abondante. 
coiflFé  d'un  turban,  vêtu  dune  robe  et  d'un  manicjn  Jnnhk  J  hurmint.  qui  dort  dans  un  fauteuil,  la 
tête  appuyée  sur  la  main  droite,  la  main  gauche  repns.im  .m  ic  L^Limu.  A  la  hauteur  de  sa  poitrine  pari 
l'arbre  symbolique  auquel  il  a  donné\son  nom  et  qui  imnc  Jjus  ^i:^.  branches  les  ancêtres  du  Christ,  dont 
chaque  corps  émerge  de  la  corolle  d'une  fleur.  A  gauche,  au  sommet  d'une  des  branches  maîtresses,  se 
trouve  .Marie  ;  près  d'elle,  le  Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une  colombe,  et  plus  haut  Jésus-Christ  ;  au 
sommet  de  l'autre  branche,   saint  Joseph  et  au-dessus  de  lui   le  Père   Éternel  dans   l'anitude  de  la   béné- 

bœuf  son  anribuil  caractéristique,  se  trouve  à  côté,  sur  la  banderole  que  l'on  voit  près  de  lui,  on  lit  l'ins- 
cription :  JOSEPH >e'doho  DAVID;  de  l'autre  côté,  saint  Mathieu  debout,  accompagné  de  son  attribut,  un 
ange  agenouillé  à  ses  côtés  et  écrivant  sur  une  banderole,  est  entouré  en  haut  d'un  phylactère  sur  lequel 
se   lisent  les  mots  suivants:  JACOB  GENUlT  JOSEPH  VIRUM  MARIE.  (Math.,  ch.    1..  v.  16.) 

Sur  chaque  volet  en    bus   sont  peintes    les  armoiries  du    donateur  un    Pensa  di   Mondari. 


également    peints,    nous    représenlant    les 

lint  Joseph.  Tandis  que  sa  mère  repose, 
au  nouveau-né.  Au  fond,  dans  une  con- 
Joseph  occupé  à  scier  un  tronc  d'arbre 
sac.  distribue  des  aumônes  à  des  pauvres 
représenté  dans  le  temple  ainsi  que  les  autres  prétendants  à  la  main 
de  Marie,  il  tient  en  main  le  rameau  fleuri  et  semble  tout  confus  de  l'honneur  qui  lui  échoit;  dans  le 
fond  le  grand   prêtre  se  tient  au  pied  de  l'autel. 

II.  —  Le  grand  prêtre  prend  la  main  de  l'époux  et  de  l'épouse  et  en  plaçant  dc^-^in  une  mince 
bandelette,    il   fait  le  signe  de   la   bénédiction.   Marie  est  assistée  d'une   Jlu       r  ,  ,,  ,  -,       jmre  plus 

du    sanctuaire.    Cette  scène    a    pour    fond  le    temple    figuré    par    une    peii  .ri    dont    la 

pone  est  ouverte;  deux   personnages  se   tiennent  sur    le  seuil.    La   seconde     ..  i        nni  Joseph 

a  l'entrée  de  sa  demeure,  entouré  de  plusieurs  membres  de  sa  famille,  il  reçoii  sa  jeune  epnusc  agenouillée 
devant   lui,  elle  est  accompagnée  de   sept  compagnes  dans  la  même  attitude. 

Dans  le  fond  on  aperçoit  saint  Joseph  au  lit,  tandis  qu'un  ange  descend  du  ciel  pour  dissiper  les 
soupçons  qu'il  avait  conçus  au   sujet  de  la   virginité   de   Marie. 

in.  —  Joseph  et  Marie  vont  se  faire   inscrire    nour  su  conformer  aux  ordres  de  l'emoereur  Aueusie 


qui  avait  ordonné  un  dénombrement  génèr.il  Jl-  habiunts  de 
gouverneur  de  Syrie;  Joseph  et  Marie  sont  représentés  jgenoi 
H  assisté  d'un  héraut  portani 


se  fit  par 
chargé   de  recueillir 
gle  héraldique  par  allu- 
sion  à    l'empire  romain. 

L'Enfant  Jésus  travaille  avec  saint  Joseph  tandis  que  Marie  est  "occupée  à  un  travail  de  coulure; 
près  d'elle  se  trouve  sa  corbeille  à  ouvrages.  Le  fronton  de  la  salle  porlé  sur  des  colonnes,  est  décoré 
d'un  bas-relief  représentant  le  meurtre  de  Gain.  A  l'arrière-plan  on  voit  la  fuite  en  Egypte. 

Au  second  plan,  on  voit,  sous  un  toit  de  chaume  en  plein  vent.  Jésus  pressant  dans  ses  bras  son  père 
nourricier  qui  se  trouve  dans  son  lit,  sans  vêtement,  épuisé  par  la  maladie.  La  Vierge  et  une  parente 
assistent  aux  derniers  moments  du  vénérable  patriarche.  Au  premier  plan,  Jésus  procède  avec  une  pieuse 
femme  à  l'ensevelissement  de  son  père  nourricier,  tandis  que  Marie,  agenouillée,  verse  des  larmes.  Deux 
anges  prennent  part  à  celle  scène  tandis  que  deux  autres  dans  le  ciel  manifestent  leurs  sentiments  d'admi- 
ration. Dans  la  partie  supérieure,  on  voit  l'image  de  saint  Bernardin  de  Sienne  tenant  en  main  le  mono- 
gramme du  Christ,  et  saint  Jérôme  en  cardinal,  accompagné  du  lion.  Les  écoinçons  sont  occupés  par  deux 
écus  aux  armes  du  donateur. 

Les  deux  panneaux  médians  étant  écartés,  on  aperçoit  les  diverses  scènes  sculptées. 

Présenlalion  de  la  Vierge  au  temple.  —  Marie,  accompagnée  d'un  ange,  monte  les  quinze  degrés  au 
haut  desquels  se  trouve   le  grand  prêtre  qui  tend  les  mains  vers  la   jeune  enfant. 

Épousailles  de  la  Vierge.  —  Le  prêtre  fait  passer  son  étole  sur  les  mains  droites  enlacées  des  époux; 
Marie,  le  front  ceint  d'une  coun.nne,  e.i  u>.LM'npagnée  de  deux  petits  anges  qui  écartent  les  pans  de  son 
manteau;  deux  hommes  du     -  ii-    u    i.  .|li,   >ii  u\   femmes  du  côté  de   Marie  complètent  l'assistance. 

L'Annonciation.  —  Marie,  Ji^enuLnllee  un  son  prie-Dieu,  se  détourne  et  fait  des  deux  mains  comme 
un  geste  d'acceptation  au  momeni  ou  lareliange  Gabriel  lui  propose  de  devenir  la  mère  de  Dieu.  Le 
messager  céleste,  vêtu  d'une  dalmatique  et  d'une  chape,  tient  un  sceptre  de  la  main  gauche.  On  remar- 
quera le  mobilier  de  la  chambre  de  la  Vierge  ;  la  hotte  de  la  cheminée  avec  le  dais  qui  abrite  une 
figurine,  le  dressoir  avec  les  tables  de  la  loi  entre  d 
drapé  pourvu  d'un  dais  avec  des   lambrequins. 

L'Adomtion  des    Bergers.  —  Au   premier  plan 
Jésus  déposé  sans  vêtements  sur  le  sol,    le  bœuf  et  l'an 
leur   haleine    le    nouveau-né    que    trois  anges  adorent  et   admirent;    ces   sentiments  sont   partagés  par 


Joseph  agenouillé   près  d'une    palissade   près   de    laquelle  se  pressent  les    bergers,   dont   l'un   se  dispose  à 
jouer  un  air  de  musette.  Au-dessus  de  cène  scène,  planent  deux  anges  qui  considèrent  avec  ravissement   le 

Dans  la  partie  supérieure,  on  voit  la  bonne  nouvelle  annoncée  aux  bergers  par  les  anges  ;  l'un 
d'eux  s'adresse  à  l'un  des  pasteurs  qui  met  la  main  devant  les  yeux  pour  les  protéger  contre  l'éblouis- 
sement  dont  ils  sont  frappés;  là  un  berger  se  tourne  vers  le  céleste  messager;  de  l'autre  côté  une  bergère 
munie  d'une  lampe  s'en  va  réveiller  une  de  ses  compagnes. 

Sous  la  scène  de  l'Adoration  se  placent  deux  petites  niches  disposées  sous  des  arcades  trilobées  ei 
redentées  abritant  !a  Sibylle  de  Cumes  et  un  prophète,  celle-là  tient  une  banderole  avec  l'inscription  : 
MAGNus  AB  iNTEGRo  {sœclorum)  NASCiTUR  ORDO.  (i)  SIBILLA  cUM(anfl)  ;  ccIui-ci  une  banderole  avec  ces 
mots  incomplets  :   ul(us)   nat(i«)    est   et  filius.  -   Isai.   {Parvulus  enim   natus  nobis  et  Filius  datas 

La  CUxoncision.  —  Marie  soutient  l'Enfant  Jésus  qui  est  posé  sur  un  coussin,  lequel  est  lui-même 
établi  sur  un  socle  hexagone  porté  par  des  lionceaux  accroupis.  Le  prêtre  juif  se  dispose  à  exécuter  l'opéra- 
tion rituelle,  un  prêtre  lient  une  sorte  de  reliquaire  pour  recueillir  le  prépuce.  A  gauche  se  trouve  saint 
Joseph  qui  a  rejeté  son  chaperon  sur  l'épaule  ;  sept  autres  personnages  des  deux  sexes  complètent  l'assistance. 

Adoration  des  Mages.  ~  Marie  est  assise  sur  un  trône  abrité  par  un  dosseret.  Le  roi  vieillard 
vient  de  se  découvrir  et  de  s'agenouiller  pour  offrir  sa  coupe  à  l'Enfant-Dieu.  A  droite  de  Marie  se 
trouve   le   roi   adulte  qui  porte  une  coupe,  ainsi  que  le  roi  éthiopien  en  turban,  le  cimeterre  au  côté. 

La  Pn-setilalion.  —  Le  vieillard  Siméon  vient  de  prendre  des  mains  de  Marie  l'Enfant  Jésus; 
derrière  la  divine  mère  se  tiennent  deux  personnages  dont  saint  Joseph  qui  porte,  dans  une  petite  cage 
d'osier,  deux  tourterelles  requises  par  les  prescriptions  de  la  loi.  On  remarque  au  premier  plan,  en  face 
de  Marie,  Anne  la  pieuse  veuve  qui  demeurait  dans  le  temple,  une  jeune  (ille  et  un  jeune  homme. 
Sur  l'autel  se  trouve  un  petit  retable  peint  dont  la   partie  médiane  représente  le  sacrifice  d'Abraham. 

Dans  les  deux  niches  qui  sont  placées  à  l'extrémité  du  volet,  se  trouve  à  gauche  l'image  assise  de 
saint  Jean  l'Évangélisie  imberbe,  accompagné  de  l'aigle  portant  suspendu  à  son  bec  un  petit  écriioire;  il 
tient  une  banderole  avec  l'inscription  :   in  principio  ENAT  verbum  qui  constitue  le  début  de  son  évangile. 

La  niche  de  droite  renferme  l'image  assise  d'un  apôtre  qui  s'appuie  sur  un  bâton  :  la  banderole 
porte  les  mots  suivants  empruntés  au   Credo  ;  judicare  vjvos  et  mortuos. 

Le  panneau  médian  est  rehaussé  de  quatre  figurines  représentant  les  quatre  grands  docteurs  de 
l'Église  latine  posés  sur  de  minces  colonneiies.  Sur  les  séparations  existant  entre  les  compartiments  de 
chacun  des  volets,  on  voit  à  gauche  la  figurine  de  saint  Pierre,  à  droite  celle  de  saint  Paul.  Dans  les 
dais  qui  surmontent  les  groupes  des  deux  volets,  on  remarque  de  chaque-  lÔiO  quatre  petites  figurines  repré- 
sentant  des    prophètes. 

On  voit  imprimée  en  plusieurs  endroits,  sous  les  scènes  sculptées,  la  marque  bruesel  encadrée 
dans  un  rectangle.  On  ignore  l'auieLir  des  peinlore^.  Le  ivpe  de  la  Vierge  rappelle  celle  du  retable  de 
Glistrow  dont  les  sculptures  soni  sitinCcs  de  Jan  P.orman.  tandis  que  la  peinture  en  est  attribuée  à  Bernard 
Van  Orley(2).  Les  peintures  du  retable  de  Saluées  ne  M>ni  en  réalité  que  des  œuvres  d'atelier;  si  certaines 
figures  de  l'arbre  de  Jessé  évoquent  la  manière  de  Quentin  Meizys,  pour  l'ensemble,  il  faut  plutôt  songer 
à  quelque  émule  des  Coninxloo.  En  ce  qui  concerne  le  travail  des  imagiers,  le  lecteur  verra  les  obser- 
vations qui  ont  été  faites  plus  haut  à  propos  du  retable  de  Lombeek.  Le  retable,  qui  appartenait  naguère 
à  M.  le  comte  Ch.  Pensa  de  Marsaglia,  et  qui  était  en  possession  de  sa  famille  depuis  le  XVh'  siècle, 
devint  en  i8gi  la  propriété  du  duc  de  Dino.  Grâce  à  l'heureuse  intervention  de  M.  G.  Vermeersch,  il 
fait  partie,  depuis  plusieurs  années,  des  collections  de  la  Ville  de  Bruxelles. 

Travail  en  chêne  sculpté,  polychrome  et  doré,  premier  tiers  du  XVI»  siècle.  Haut,  totale  2  m.  o5; 
long,   du  retable  fermé  1  m.  5i  ;  long,  du  retable  ouvert  4  m.  23. 

Ville  de  Bruxelles. 


GROUPES  PROVENANT  DUN  RETABLE 


Ces  quatre  groupe:^,  qui  représcntcni  des  scènes  de  la  Pas-=.ion.  ont  été  trouvés  dans  l'église  Saint- 
Pierre  à  Louvain  ;  ils  ont  appartenu  à  un  retable  dont  l'origine  bruxelloise  est  indéniable.  Ils  portent. 
L-n  effet,  au  dos  et  à  la  partie  inférieure,  des  marques  qui  appartiennent  aux  imagiers  de  l'ancienne  capitale 
du  Brabant.  Ces  marques  ou  poinçons,  comme  il  nous  a  été  donné  de  l'établir,  sont  de  plusieurs  sortes  (i). 
Le  poinçon  représentant  le  compas  semble  avoir  été  employé  pour  la  partie  nrchilecturale  du  retable  et 
c'est  le  seul  que  l'on  remarque  sur  celui  de  la  Passion  appartenant  aux  Mlislls  rnviuix  .PI  \XXV).  Le 
second  poinçon,  qui    représente    un    maillet,   appartient  en    propre  à   la  gildu    des    [rruLiiurs    bruxL-llois   et  se 

pièces  qui    ont  figuré  à   l'P-xposilion  d'An  ancien    bruxellois,  entre   autres   sur    les   groupes   reproduits  à   la 
planche   XLV  ;    mais  ces    marques   ne   sont   jamais  placées  d'une    façon   très   apparente. 

A  côté  de  ces  inarques  impersonnelles,  on  doit  encore  en  mentionner  d'autres  qui  sont  en  quelque 
sorte  la  signature  des  artistes.  L'usage  de  ce  dernier  genre  de  poinçon  n'a  été  en  vigueur,  à  notre  con- 
naissance, que  chez  les  imagiers  bruxellois,  tandis  que  leurs  émules  anversois  se  contentaient  de  deux 
marques  :  le  castel  pour  le  retable,  ta  main  pour  les  figures  isolées  ou  les  groupes.  Ceux  qui  nous 
occupent  portent,  en  plus  du  maillet,  un  signe  formé  de  lignes  parallèles  coupées  par  trois  autres  lignes  ; 
c'est  là  le  poinçon  personnel  d'un  imagier  (2).  On  remarquera  l'énergie  et  la  rudesse  des  expressions 
des  personnages  que  l'on  peut  rapprocher  de  ceux  du  retable  d'Ambierle  près  de  Roanne  (3).  11  est  facile 
de  constater  que  l'auteur  de  ces  groupes  a  subi  l'inHuence  de  Roger  Van  der  Weyden  ;  c'est  surtout  dans 
la    pâmoison    de  la   Vierge   que   cette    influence  est  sensible. 

Chêne  sculpté,  polychrome  et  doré.  La  hauteur  des  groupes  varie  de  o  m.  46  à  o  m.  48.  et  la 
largeur   de  u  m.    34  à  o   m.    36. 


XXXIX.  —  STATUETTES  —  GROUPES  ISOLES 
GROUPES  DE  RETABLE 


I.  —  ADORATION  DES  MAGES.  —  La  perle  de  la  polychromie  a  privé  ce  morceau  de  se 
d'une  partie  dt-  son  charme  primitif.  Il  y  a  lieu  de  noter  l'atlimdc  pleine  de  justesse  de  Marie  et  ia 
de  saint  Joseph  empreinte  de  recueillement  et  de  bonhomie  Sous  la  base  on  remarque  le  signe  du  1 
Groupe  en  noyer  sculpté  provenant  d'un  retable.  Travail  bruxellois  du  milieu  du  XV=  siècle.  Haut,  o 


M.  F.  Maljait.  Bruxelles. 


■:NTE  de  croix.  -  Nicodcme  et  Joseph  dJ 
iveur  dont  les  membres  commencent  à  se  raid 
vivement  vers  son  divin    fils,  soutenue   qu'elle  ( 


femme,  pendant  qu'une  autre  semble  se  tenir  à  l'écart.  Il  serait  superflu 
e  scène  qu'on  pourrait  comparer  aux  plus  belles  pages  de  la  peinture  flar 
provenant  d'un   retable.   Seconde  moitié  du  XV"  siècle.   Haut,   o  m.  48. 


M,  Paul  Gantier.   Paris 


3.  _  SAINTE  MARIE-MADELEINE.  —  Elle  est  figurée  debout,  vue  de  face,    le  cou   dégagé;  sa 
lure,  qui  est  prise  dans  une  sorte  de  turban,  laisse  passer  deux   tresses  qui  couvrent  les  oreilles  et 
bandeau  disposé  sous  le  menton.  Elle  tient  de  la  main  droite  le  vase  qui  constime 
de  la  main  gauche  elle  semble  retenir   les  plis  du  manteau  j 
sur  ses  épaules.  Sous  la  base  on  remarque  des  vestiges  du  signe  du  maillet  et  une  marque  représentant 
feuille.   Travail  de  Bruxelles  de  la  seconde  moitié  du  XV«  siècle;  en  chêne.   Haut,  o  m.  55. 


Musées  royû 


4.  —  SAINTE  ANNE.  —  La  mère  de   la  Vierge  apparaît  assise,  recouverte  de  son  voile  et  de  son 

au-dessus  de  Marie  figurée  sous  les  traits  d'une  jeune  adolescente,  aux  cheveux  ondulés,  assise  à  ses  côtés 
«t  qui  tient  sur  ses  genoux  l'Enfant  Jésus;  celui-ci  tend  ses  bras  vers  sa  grave  aïeule.  Groupe  en  noyer 
sculpté  de  la   fin   du  XV*  siècle.    Haut,   o   m.   44. 

M.  F.   Malfait.  Bruxelles. 

5,  "  SAINT  SÉBASTIEN.  —  Le  généreux  confesseur  de  la  foi,  les  reins  entourés  d'une  ceinture, 
est  attaché  à  un  arbre.  Des  flèches  lui  traversent  les  bras,  d'autres  pénètrent  profondément  dans  le  corps. 
11  semble  qu'il  va  tomber  sous  l'excès  de  la  douleur;  le  bras  droit  pend  lamentablement,  l'autre  s'agite. 
Figure  en   chêne  sculpté  de    la   fin  du  XV*  siècle.    Haut,  o  m.  62  (sans  le  socle). 


6.  —  SAINTE  ANNE.  -  Figurée  dans  le  costume. traditionnel,  i'aieule  du  Sauvi 
n  trône  à  haut  dossier;  elle  tient  un  livre  ouvert,  mais  au  milieu  de  sa  lecture  elle 
ûur  prendre  par  le  doigt  te  divin  enfant  que  tient  Marie,  couronnée  et  assise  dans  un  fauteuil.  Le  trône 
1  sa  partie  supérieure  a  été  complété  à  une  époque  récente  ;  chacune  des  jouées  de  celui-ci  est  précédée 
'une  colonnette   torse,  surmontée  d'un  petit   lion  tenant   un  écu.   Groupe  en  chêne  sculpté  de  la   seconde 

M.  Martin   Leroy,   Paris. 

7.  —  SAINT  ÉLOI,  ÉVÈQUE.  -  Il  est  représenté  debout,  la  tête  de  trois  quarts,  penchée  vers  la 
roile;  il  porte  la  daimatique,  la  chape  et  la  mitre;  il  bénit  de  la  main  droite  et  tient  une  enclume  de 
1  gauche.  Chêne  sculpté.   Travail  de  Bruxelles  de  la  fin  du  XV^   siècle.    Haut,  o  m.  68. 


SAINT  ÉVÈQUE.  —   Il   est  représenté   debout,    vu   de   face,   vêm   d< 
la  mitre;  il  bénit  de  la  main  droite  et  tient  un  livre  ouvert  de  la  gauche.  Cette  figure  repose  î 


M.   H.    Vermeylen.    Loin' 


XV'-XVI'  siècle.    Haut,    o  m.  3o, 

M-    J,    Van   Goifsenkfifett.    Bnixella. 


lo.  —  SAINTE  ANNE.-  La  mère  de  Mnric  ,,pp,.r,M;  l.os  -.n  ,,  ni:,,,  irjJiiionnel,  a 
siège-  sans  dossier.  Elle  tient  dans  la  main  gaucht'  mi.j  jr^i^L  J.  -j,^,,,  .|i,  IV niant  Jésus 
prendre.  Marie,  assise  près  de  sainte  Anne,   est  (igurct  mhi.    Ic^   tr.nts  d  .m^    .iJ-ilLscciite;   elle  li 


LES    ARTS   DU    MÉTAL 


INTRODUCTION 


Les  Bruxellois  manifesièrent  de  bonne  heure  une  grande  habileté  dans  le  travail  des  mélaux  pré- 
cieux. Il  serait  difficile  toutefois,  {'tuur  tes  époques  reculées,  de  signaler  aujourd'hui  des  productions 
sonies  de  leurs  mains.  Cepu-ndant.  dès  le  XiV'  siècle,  il  existait  à  Bruxelles  un  poinçonnage  réglementai re 
consistant  en  une  marque  commune  à  tous  les  orfèvres,  tandis  qu'une  autre  appartenait  en  propre  à 
chaque  maître.  Cène  particularité  intéressante  nous  est  connue  par  un  passage  d'une  lettre  du  17  juillet  1372 
que  le  magistrat  de  Bruxelles  écrivait  en  réponse  à  une  question  qui  lui  avait  été  posée  par  le  magistrat 
de  la  ville  de  Breslau  (1).  D'anciens  inventaires  nous  révèlent  d'ailleurs  que  l'hôtel  de  ville  conservait 
des  objois  de  grand  prix,  et  que  les  églises  et  les  monastères  possédaient  aussi  des  trésors  importants; 
la  collégiale-  des  Saints  Michel  et  Gudule  était  parliculièreraent  bien  partagée.  Seulement  les  dissensions 
religieuses  du  XVh  siècle,  le  bombardement  si  funeste  de  i6g5.  la  révolution  française.  le  mauvais  goût 
et  la  mode  ont  causé  des  pertes  irrémédiables.  Le  XV»  et  le  XVI<  siècle  furent,  pour  Bruxelles,  une 
époque  de  grande  splendeur,  grâce  à  la  Cour  de  Philippe  le  Bon  et  plus  tard  à  celle  de  Charles-Quint. 
Si  la  tapisserie  bruxelloise  fut  alors  à  son  apogée,  les  arts  du  métal  eurent  aussi  leurs  artistes  de  renom. 
M.  A.  Wauters  fait  remarquer  à  ce  pmpos  que  c'est  à  Bruxelles  que  Gérard  Loyet  exécuta  le  superbe 
ex-voto  représentant  saint  Georges,  que  f^harles  le  Téméraire  donna  à  la  cathédrale  Saint-Lambert  à  Liège. 
C'est  dans  la  même  ville  encore  que  travaillèrent  plus  tard  les  célèbres  Henri  de  Backer  et  Pierre  Le  Comie. 
qui  furent  les  auteurs  des  tombeaux  de  .Marie  de  Bourgogne  et  d'Erard   du  la    Marck. 

L'ancienne  capitale  du  Brabanl  fut  aussi  un  ccniro  impuriani  de  l'industrie  artistique  du  cuivre 
On  sait  que  maître  Jean  le  Brabançon  émigra  en  IlohCmc  ei  qu'il  y  fii,  comme  sculpteur  et  comme 
fondeur,  des  monuments  remarquables,  entre  autres  la  siaïue  du  roi  Wencesias,  placée  sur  la  tombe  de 
ce  prince  dans  le  monastère  de  Kîinigsaal.  Vers  celle  époque,  vivait  à  Bruxelles  Gilles,  batteur  de  cuivre, 
de  Dînant,  qui  travailla  en  1373-1379  et  en  i38i  pour  les  ducs  Wencesias.  et  Jeanne.  Jacques  de  Coper- 
slaghere.  ou  le  batteur  de  cuivre,  habita,  vers  le  milieu  du  X\'*  siècle,  la  chaussée  correspondant  à  la 
rue  de  Flandre  actuelle.  Il  est  cité  en  1343  avec  ses  quatre  enfants  dont  l'un,  nommé  Jacques,  devait 
s'illustrer    plus    tard    comme   fondeur.    Or.    le   surnom    de   Coperslager   fui   aitribué  précisément   â    un    de 


Gcrincs,  dont  k-  nom  palronimyque.  d'après  M.  Pinchart.  vienl  de  Gérin.  pelîte  localité  des  environs  de 
Dinant.  Un  Jacques  de  Gérines.  cité  dans  des  documents  dt  1405  et  de  1415.  acquit  un  rang  distingué 
dans  la  bourgeoisie  bruxelloise,  et  fut  nommé  par  Philippe  de  Bourgogne  arpenteur  (lantmeter)  de 
Brabant  en  l'année  1443,  et  de  nouveau  le  21  mars  1456-1457.  Dès  1438  11  est  mentionné  sous  le  nom 
bizarre  de  Jacquemard  Coppe  Salaigre  (pour  Jacques  de  Copersiager)  "  ouvrier  de  keuvre  et  fondeur 
demeurant  à  Bruxelles  "  ;  il  avait  exécuté  alors  pour  la  somme  de  129  livres  3  sous  4  deniers,  pour  le 
chœur  de  l'église  abbatiale  du  Saint-Sépuicre  à  Cambrai,  un  «  estapliel  où  l'on  voyait  Notre-Seigneur 
en  croix,  Noire-Dame  et  saint  Jean,  avec  un  angle  (un  ange)  sur  lequel  le  livre  se  repose  et  lequel  tient 
en  main  un  chandelier  à  manière  de  fleur  très  gentiment  ouvré  (i^  ».  En  hSS.  il  fui  chargé  d'exécuter 
dans  l'église  des  Carmes,  à  Bruxellles,  un  tombeau  à  la  mémoire  de  Jeanne,  duchesse  de  Brabant  et 
de  Limbourg,  veuve  de  Wenceslas.  duc  de  Luxembourg,  décédé  en  1406.  Ce  monument,  mutilé  lors  des 
troubles  du  XVI*^  siècle  et  réparé  en  1607,  montrait,  outre  la  gisante,  diverses  figurines  disposées  sur  le 
pourtour  du  soubassement  ;  il  fut  anéanti  lors  du  siège  de  1695  et  l'on  n'en  a  conservé  qu'une  gravure 
médiocre  qui  se  trouve  dans  l'ouvrage  de  Butkens  {2).  Jacques  de  Gérines  avait  déjà  été  chargé  en  1455 
de  faire,  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame,  à  l'église  Saint-Pierre  à  Lille,  le  tombeau  du  comte  Louis  de 
Maie,  de  sa  femme  Marguerite  de  France,  et  de  leur  fille  Marguerite,  femme  de  Philippe  le  Hardi. 
Cette  œuvre  d'art,  qui  existait  encore  au  commencement  du  X1X<^  siècle,  nous  est  connue  grâce  à  des 
dessins  de  Millin  [3).  Les  statuettes,  représentant  des  personnages  princiers,  et  qui  entouraient  le  tombeau, 
concordent  d'une  façon  si  surprenante  avec  des  figurines  en  laiton  fondu  conservées  au  Rijksmuseum 
d'Amsterdam,  que  M.  Six  (4)  les  a  restituées  à  coup  sûr  à  Jacques  de  Gérines.  La  ville  d'Amsterdam  a 
bien  voulu  en  prêter  deux  spécimens  au  Cercle  artistique,  et  nous  les  reproduisons  dans  le  présent  ouvrage 
(pi.  XLVI).  Si  méritoire  que  pût  être  le  rôle  de  Jacques  de  Gérines,  on  ne  doit  pas  cependant  iexagérer 
au  point  de  laisser  dans  l'ombre  ses  collaborateurs.  Pour  produire  ces  objets  si  remarquables,  il  avait 
besoin  de  modèles,  et  l'on  s'aperçoit  sans  peine  que  ceux  des  statuettes  d'Amsterdam  étaient  en  bois  sculpté. 
Il  eut  comme  collaborateur  pour  le  tombeau  de  Lille  un  sculpteur  du  nom  de  Jean  Delamer.  A  son 
tour,  ce  dernier  dut  recevoir  les  esquisses  de  quelque  grand  maître,  peut-être  de  Roger  Van  der  Weyden 
ou  de   l'un   de  ses    émules. 

L'œuvre  la  plus  populaire,  sinon  la  plus  remarquable  de  la  dinanderie  bruxelloise,  est  le  saint  Michel 
en  cuivre  batm  et  doré,  qui  fait  office  de  girouette  à  la  tour  de  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles.  Consi- 
dérée de  près,  l'image  de  l'archange  fait  sourire  par  son  aîr  gauche  et  la  naïveté  apparente  de  l'exécution. 
Est-ce  le  résultat  du  calcul  ou  l'etfet  du  hasard?  A  100  mètres  au-dessus  du  sol.  cette  figure  devient  d'une 
rare  sveltesse  et  d'une  incomparable  élégance  ;  elle  cède,  du  reste,  à  la  moindre  impulsion  des  vents.  L'œuvre 
de  Martin  Van  Rode,  placée  sur  la  tour  en  1445,  a  été  réparée  et  restaurée  à  diverses  reprises,  mais  il 
semble  que   l'on  ait  eu  à  cœur  de   n'apporter  aucune  modification  essentielle  à  son  aspect  primitif. 

Plus  célèbre  que  Martin  Van  Rode,  René  Van  Thienen,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
XV'^  siècle,  se  fit  connaître  par  de  nombreux  travaux;  il  exécuta  entre  autres,  en  1465,  un  pélican  ou 
lutrin  en  cuivre  pour  l'église  de  Saint-Jacques  sur  Coudenberg.  11  devint  par  la  suite  échevin,  receveur, 
second  bourgmestre  ou  bourgmestre  plébéien,  eii..;  mais  il  n'en  continua  pas  moins  à  se  livrer  à  ses  tra- 
vaux, parmi  lesquels  on  cite  encore  un  Lhiindclier  pu^L.il  L\écuté  pour  l'église  Saint-Pierre  à  Louvain  et 
une  couronne  de  lumière  pour  le  chœur  Je  IVL;lisL  Sainie  liudule ;  ces  œuvres,  qui  n'existent  plus,  furent 
sans  nul  doute  très  remarquées,  car  on  lui  en  commanda  des  reproductions.  Ce  fut  ainsi  que  Van  Thienen 
fondit,  comme  le  fait  remarquer  M.  A.  Wauiers.  en  14S2-1483  un  chandelier  pascal,  et  en  14S3-1484  une 
couronne  de  lumière  pour  l'église  Saint-Léonard  à  Léau,  qu'il  avait  déjà  pourvue  en  1460  d'un  superbe 
chandelier  d'élévation,  dont  on  n'a  conservé  qu'un  débris,  et  de  1479  à  1484.  d'une  balustrade  fermant 
le  chœur.  Seul  le  chandelier  pascal  haut  de  5  m.  68.  le  plus  beau  spécimen  en  son  genre  que  l'an 
médiéval   du    XV"  siècle    nous   ait   transmis,    est  parvenu    jusqu'à   nous,   Il   y  a  du  mouvement   et  de   la 


ti   fm.    Les   ligurines  du  calvaire  sont  d'un  modclil-  large  et  puissant. 

■■  considérant,  on  songe  aux  meilleurs  artistes  de  Pépoque.  peut-être 
Weyden.  ou  même,  en  étudiant  bien  la  figure  de  saint  Jean,  à  Quentin 
Melzys.  qui  a  donné  précisément  la  même  attitude  à  la  figure  de  cet  apôtre  dans  un  de  ses  tableaux 
appanenant  aujourd'hui  à  la  collection  Mayer  van  den  Bergh  d'Anvers.  On  anribue  encore  à  René  Van 
Thienen  un  lutrin  provenant  de  l'église  Saint-Pierre  à  Louvain,  vendu  en  1798,  et  qui  se  trouve  actuel- 
lement dans  l'église  du  collège  de  Sainte-Marie  d'Oscoll.  près  de  Birmingham.  L'aigle  qui  le  surmonte 
rappelle,  pour  ses  formes  et   le  caractère  du  modelé,  le  lutrin  de  Freeren,   près  de  Tongres  (i). 

A  la  fin  du  XV=  siècle  vient  se  placer  le  célèbre  tombeau  de  Marie  de  Bourgogne  conservé  dans 
l'église  Notre-Dame  ù  Bruges;  c'est  l'un  des  plus  nobles  joyaux  de  la  ville.  A  qui  peut-on  restituer  celte 
conception  tout  à  fait  originale?  Appartient-elle  en  propre  au  Bruxellois  Pierre  de  Beckereî  Toujours  est- 
il  qu'il  l'a  réalisée  magnifiquement  ei  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer  ces  essaims  d'anges  qui  animent 
un  arbre  généalogique  tout  chargé  decus  armoriés.  Quelle  grâce,  quelle  noblesse  dans  leurs  mouvements 
si  varies!  L'exécution  fait  de  ce  monument,  une  œuvre  somptueuse  et  sans  rivale.  Et  l'on  s'étonne  à  bon 
droit,  que  Bruges  ail  pu,  aux  heures  troublées  de  son  histoire,  soustraire  à  la  cupidité  des  pillards  ces 
images  où  l'or  fut  employé  à  profusion. 

Le  monument  de  Jacques  de  Croy,  que  nous  prêta  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Cologne,  sans  se 
présenter  sous  des  dehors  aussi  somptueux,  montre  encore  l'habileie  des  artistes  de  la  contrée.  C'est 
l'adaptation,  au  métal,  de  ces  monuments  votifs  en  pierre  ou  en  marbre,  dont  on  conserve  des  spécimens 
si   remarquables,  en  particulier  dans  la  collégiale  Saint-Pierre  â  Luu\diii.  Lciie  œuvre  est  unique  en  son 

contrées,  et  elles  cadrent,  pour  certains  détails,  avec  les  colonnettcs  Je  lu  lapisserie  de  Notre-Dame  du 
Sablon.  La  partie  plastique  nous  parait  encore  plus  intéressante  :  la  scène  esi  bien  conçue  et  les  person- 
nages heureusement  présentés.  La  figure  de  Jacques  de  Croy,  pieusement  agenouillé,  se  distingue  par 
l'intensité  de  l'expression.  Quant  à  l'origine  bruxelloise,  elle  semble  résulter  non  seulement  des  simili- 
tudes sensibles  avec  des  productions  dont  la  provenance  est  prouvée,  mais  encore  de  cetti 
que  le  prélat  donateur  résidait  fréquemment  â  Dîlbcek,  qu'il  eut  ainsi  l'occasion  de  connaïtt 

fait  formelles. 
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m  lutrin  pour  chanter  l'Évangile.  Plusieurs  artisies  Ji^imi-lil-.  tiin.ni  .ippdijs  ,1  i,,  construction  et  à  l'orne- 
nentation  de  cette  chapelle.  Citons  Jacques  Daret.  smi  IrcfL,  n  Pasquier.  iiN  dv  Ican  Borman,  tailleurs 
['images,  et  Nicolas  Rombouis,  verrier  fort  renommé  de  lépuque.  Selon  tuuie  probabilité,  ce  fut  encore 
^an  Thienen  qui  se  chargea  d'exécuter  pour  le  couvent  de  Coudenberg  le  grand  chandelier  de  cuivre  qui 
ut  placé  devant  la  tombe  de   François,   fils  de  Maximilien  d'Autriche  et  de  Marguerite  de   Bourgogne. 

Faut-il  rappeler  que  les  églises  de  Bruxelles,  celles  de  la  Chapelle  et  de  Sainte-Gudule  surtout,  étaient 
les    en    objets  en    cuivre   ou   en    laiton.    Ce    dernier  sanctuaire  possédait    une  chaire  de 

(de  cuivre)  qui   fut  détruite   lors  de  la  dévastation  de  la  collégiale  pendant  les  troubles  religieux  du 


int  la  Maison   du  Roi.   où   avait   existé  anlérieurement 
style  ogival,  une  autre  fontaine  dans  le  goût  de  la  Renaissance.  d( 

Le  Comte,  auquel  s'adressa  Erard  de  la  Marck  pour  le  somptueux  tombeau  qu'il  se  fit  ériger,  de  son 
vivant,  dans  la  cathédrale  de  Liège.  La  révolution  de  la  fin  du  XVIll"  siècle  n'en  a  pour  ainsi  dire 
rien  laissé  subsister  ;  on  sait  seulement,  par  des  descriptions  et  de  nombreux  témoignages,  que  ce  monu- 
ment était  aussi  admiré  pour  l'an  que  pour  la  richesse  qu'on  y  avait  déployée.  —  Mentionnons  encore 
un  contemporain  de  Le  Comte,  Philippe  de  Benthem,  qui  exécuta  une  fierté  ou  châsse  pour  recevoir  les 
reliques  de  Noire-Dame  conservées  dans  l'église  de  Mousty.  Il  conviendra  aussi  de  rappeler  le  souvenir 
de  Jacques  Jonghgelinck,  le  célèbre  artiste  anversois  qui  habita  quelque  temps  Bruxelles  où  il  fit  des 
statues  en  bronze  pour  le  parc  de  cette    ville. 

Mais  dans  ce  Bruxelles  si  ravagé  par  les  événements,  quelles  épaves  peut-on  mentionner  en  dehors 
du  lion  en  bronze  doré,  placé  sur  le  monument  des  ducs  de  Brabani  dans  le  chœur  de  Sainie-Gudule, 
dont  le  modèle  avait  été  fourni  par  Jean  de  Montfort  et  fondu  par  Turchelstyn  ;  du  célèbn 
Pis  commandé  par  le  magistrat  â  Jérôme  Duquesnoy  en  1619.  et  des  petits  lions  qui  alimen 
tuines  de    IHôtel  de  Ville  de-    Bruxelles. 


DESCRIPTIONS  DES  OBJETS  EN   MÉTAL 


STATUETTES  EN  LAITON 


fille  de  Philippe  le  Hardi,  mariée  en  1401,  à  Amédée  de  Savoie.  —  Philippe 
de  Nevers,  fils  de  Philippe,  duc  de   Bourgogne,   et  de  Marguerite  de  Flandre. 

La  princesse  porte  une  robe  serrée  à  la  taille  dont  les  plis  tombent  sur  les  pieds,  les  manches 
longues  sont  serrées  au  poignet  ;  le  manteau  n'est  retenu  que  par  un  galon  étroit  tenant  lieu  de  mors. 
Elle  est  coiffée  d'un  chaperon  à  revers  élevé,  ombragé  de  pattes  et  aux  bords  festonnés  ;  il  est  posé  un 
peu  en  arrière  cl  laisse  voir  l'ovale  de  la  figure  avec  deux  tresses  qui  couvrent  les  oreilles.  Sa  physio- 
nomie placide  et  insignifiante  contraste  singulièrement  avec  celle  de  Philippe  de  Nevers  qui  a  dans  le 
regard  je  ne  sais  quoi  de  douloureux  et  qui.  au  Heu  de  s'abîmer  dans  son  silence,  semble  solliciter  rintérèl. 
Ce  personnage  est  vêm  d'une  longue  robe  d'étoffe  épaisse,  fendue  à  partir  de  la  ceinture  ;  les  manches 
sont  larges  et  longues  et  les  bords  découpés  en  longs  et  étroits  festons.  Il  porte  le  chaperon  dont  le  bout 
de  la  queue  est  tenu  par  la  main  droite,    mais  dont  la  partie  supérieure  a  disparu. 

Ces  deux  figures  appartiennent  à  un  groupe  de  dix  statuettes  qui  aurait  servi  à  la  décoration  inté- 
rieure de  l'ancien  hôiel  de  ville  d'Amsterdam.  Suivant  M.  Six.  elles  auraient  été  commandées  par  Phi- 
lippe le  Bon  au  tondeur  bruxellois  Jacques  de  Gérines.  Elles  correspondent  aux  figurines  du  tombeau 
de  Louis  de  Maie,  conservé  jusqu'au  début  du  XIX''  siècle  dans  l'église  Saint-Pierre,  à  Lille,  et  dont 
l'existence  tst  connue  grâce  aux  gravures  des  ouvrages  de  Monifaucon  et  de  Miliin.  M.  Six  examine 
diverses  hypothèses  et  s'arrête  à  celle  qui  ferait  provenir  les  figurines  de  l'extérieur  de  l'hôtel  de  ville 
d'Amsterdam,   que  la   plus  ancienne    image  connue   représente  déjà  avec  des   niches  vides;   et    Wagenaer, 

l'ancien  hôtel  de  ville  brûlé  en  i652.  Mais  une  foule  de  petites  niches  décoraient  l'extérieur  du  corps 
du  bâtiment  et  du  beffroi.  Une  reconslimtion  à  la  grandeur  présumée  de  tout  l'édifice,  exécutée  en  1891 
ù   l'Exposition  d'Amsterdam,    a    fait   voir  que  ces    niches   devaient  avoir  ou  à    peu  près  la  grandeur  requise 


pour  contenir  les  statuettes.  Cet  hôtel  datait  de  quelques  années  après  1452.  date  du  tombeau  de  Lille. 
Le  savant  hollandais  émet  l'ingénieuse  hypothèse  que  Philippe  le  Bon  n'ayant  aucun  tombeau  de  famille 
qui  nt  valoir  ad  oculos  sa  généalogie  et  son  droit  d'héritage,  aurait  commandé  à  Jacques  de  Gérines  les 
siatuenes  nécessaires  à  cette  fin  et  les  aurait  affeaées  à  la  ville  d'Amsterdam  pour  l'ornement  de  son 
nouvel   hôtel    de  ville. 

Si  on  connaît  le  nom  du  fondeur,  on  n'est  pas  renseigné  sur  celui  du  sculpteur.  Il  devait, 
selon  toute  vraisemblance,  appartenir  à  la  pléïade  bruxelloise.  Cela  semble  résulter  du  caractère  des  têies  et 
surtout  du  système  de  draperies  d'un  tour  si  énergique,  aux  plis  profonds  et  perpendiculaires.  Or.  l'on  sait 
que  Jean  Delameer  (ou  Delmeer.  rincerlimde  règne  sur  l'orthographe  du  nom)  a  travaillé  pour  Jacques 
de  Gérines.  On  sait  encore  que  Roger  Van  der  Weyden  est  intervenu  aussi  pour  l'exercice  de  son  métier 
de  peintre.  Rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  ait  fourni  les  projets,  les  dessins  nécessaires  au  tailleur  d'images. 
Statue  de  Marie  de   Bourgogne,    haut,   u  m.    575.   SiaïUL-  de  Philippe  du  Nevers.  haut,  o  m.   545. 

Ville 


LUTRIN  PELICAN 


La  base  hexagone  porte  une  colonne  torse  annelée,  laquelle  esi  entourée  de  six  colonnettes  cylin- 
driques, annelées.  et  torses  à  la  partie  supérieure,  posées  en  retrait  sur  un  plan  incliné  et  penchées  de 
telle  façon  que  le   diamètre   de   60  centimètres  à   la  base  n'est  plus    que  de   3o  centimètres   à   la  partie 

des  redents  fleuronnés.  Dans  le  creux  de  l'hexagone,  aux  angles  duquel  étaient  posées  des  stanieites  dont 
deux  seulement  subsistent  encore,  pivoie.  posé  sur  une  sphère,  un  pélican  aux  ailes  éployées.  Il  ne  sera 
pas  sans  intérêt  de  rappeler  que  René  Van  Thienen  vendit  aux  marguilliers  de  Salnt-Jacques-sur-Couden- 
berg.  à  Bruxelles,  en  1465.  un  pélican  de  laiton  faisant  office  de  lutrin  {eenen  latloenen  pellicaen  lot  eetieii 
lessenere)  sous  la  réserve  que  René  ajouterait  encore  quatre  images  de  laiton  aux  piliers  {noch  vier 
latloenen  beldijn  aen  de  vier  pileren)  (i).  Autant  qu'on  en  peut  juger  par  ce  détail,  ce  lutrin  devait  offrir 
des  analogies  avec  celui  de  Tirlemont  ;   mais  dans  ce  dernier  il  y  a   huit  piliers  au  lieu  de  quatre. 

Travail  en  laiion  fondu  ei  ciselé,  attribut;  îi  René  van  Thienen;  de  la  seconde  moitié  du  XV<  siècle. 
Haut,    i  m    «7. 

Église  de  Saint-Germaiu .    Tirlemont. 


XLII.  —  CHANDELIER  PASCAL 


En  laiton  fondu    et  ciselé  ;   le  pied  hexagone  est  soutenu  par  trois  lions  et   trois  chiens  assis.   Du 


.  A  ce  fût  est  attaché  un  lutrin  découpé  à  jour,  soutenu  par  une  branche  qui  part  d 
Au-dessus  du  lutrin  se  trouve,  sur  une  console,  la  statuette  de  saint  Léonard,  paire 
t-ant  lui  une  petite   branche  à  cierge  avec  bassin  crénelé.  Du  sommet  du  fût  sortent 


et    de  grappes    de   raisin,   qui  se   terminent    par    des    bassins    hexagones 


terminent   en   pîédouches  soutenant   les   statuettes  de   la  sainte  Vierge,   de  sair 
Madeleine,    groupées   autour   de    la    croix   que   soutient   le  fût   et  auquel  elles 

voir  le  cierge  pascal.   Ce  cierge,    les  trois  statuettes  principales  et   les  six  grands  cierges   étaient   autrefois 

entourés  chacun  de  trois  branches.   Le  chandelier,  dessiné  et  fondu  par  René  Van   Thienen  de   Bruxelles, 

fut  placé  dans  l'église  au  mois  de  novembre  1483;  il  fut  payé  de  ce  chef  au  fondeur  285  florins  du  Rhin  (1). 

Haut,   totale   5   m.   68.   statuettes   principales   56    centimètres,    statuette  de  saint    Léonard,    34   cenii- 


XLIII.  —  MONUMENT  VOTIF  DE  JACQUES  DE  CROY 


Ce  monument  en  bronze  ou  en  cuivre  fondu,  ciselé  ei  doré,  établi  sur  un  plan  trapézoïdal,  dont  les 
côtés  sont  légèrement  concaves,  est  pourvu  de  trois  arcades  portées  par  quatre  piliers  rehaussés  de  pilastres; 
ceux-ci  sont  formés  d'une  combinaison  de  balustres  agrémentés  de  dauphins  et  d'un  cartouche  rapporté; 
ceux  de  la  partie  extérieure  sont  surmontés  chacun  d'un  petit  amour.  Dans  l'amortissement  de  la  partie 
médiane  se  trouve  une  petite  niche  oblongue  privée  d'un  objet  dont  la  nature  nous  échappe.  Au-dessus 
apparaissent  les  armes  du  donateur,  timbrées  de  la  mitre  et  de  la  crosse  épiscopale.  Ce  motif  s'enlève  d'un 
panneau  cintré,  flanqué  de  deux  balustres.  De  chaque  côté  de  ces  balustres  est  assis,  sur  un  piédouche,  un 
amour  soufflant  de  la  trompe;  tandis  qu'à  gauche  du  motif  médian,  deux  amours  soutiennent  un  écu  avec 
casque  et  cimier  aux  armes  du  donateur;  à  droite  le  même  motif,  mais  l'écu  est  vide  et  dépourvu  de 
casque  et  de  cimier.  Les  écoinçons  de  l'arcade  centrale  sont  décorés  de  médaillons  circulaires  contenant 
des  petits  bustes  d'hommes.    Les  rinceaux  de  la  partie  inférieure,  également  gravés,  devaient  être  rehaussés 


La  scène  qui  s'abrite  dans  cette  architecture  élégante,  représente  l'adoration  des  Mages.  Marie  vue 
de  face,  est  assise  sur  un  trône  s'abritant  sous  un  dosseret.  dont  la  partie  supérieure,  formant  dais,  est 
pourvue  de  lambrequins  rehaussés  de  glands;  sa  tête  est  couverte  d'un  voile;  elle  tient  des  deux  mains 
l'Enfant  .lésus  nu  sur  lequel  reposent  ses  regards.  A  gauche  de  la  Mère  de  Dieu,  se  trouve  le  groupe 
des  rois;  le  plus  ûgé  ploie  le  genou  en  remettant  une  coupe,  les  deux  autres  se  tiennent  debout.  Jacques  de 
Croy.  revêtu  d'une  chape,  est  à  genoux  devant  un  prie-Dieu  sur  lequel  reposent  ses  Heures.  Le  pieux  prélat 
considère  avec  une  émotion  intense  Marie  et  son  divin  Fils.  Il  est  assisté  de  saint  Jacques  le  Majeur  qui 
apparaît  debout  s'appuyant  sur  son  bourdon,  son  chapeau  est  suspendu  à  son  cou.  Derrière  ce  groupe 
se  dirige  saint  Joseph  (*?)  sous  les  dehors  d'un  jeune  clerc  à  la   face  pleine  et  imberbe,    il  est  vêtu  d'une 

fondu,  aux  côtés  concaves,  recoupé  aux  extrémités  et  décoré  en  bas  d'une  tète  d'ange  ailé,  et  des  deux 
côtés  d'un  double  balustre  se  terminant  par  une  rosace.  Les  écoinçons  du  cartouche  sont  occupés  par  deux 
dauphins  jetant  des  flammes.   Le  cartouche  porte  l'inscription  suivante  :    revereniiiss.   in   christo   perii.- 

I.USTRISS.  l>RtNCEPS  no.  JACOBUS  DE  CROY,  EPS.  ET  PRIM.  DUX  CAMERACEN.,  DIVI  CASSII  BONNEN.  PREPÛ- 
SITUS,    IN    MAC    SANCTA    COI.ONIEN.     KCCIJV.     MISSAM    (JOTIDIE    POST   SUMUM    SACRtIM    CEt-EBRANlJAM     ILNDAVn 


DOTATIONEM    DOMINIS    DECANO    ET  CAPITULO   MILLE  CiUlNQUAGlNTA  AUREl   TESTANTIBUS    I.ITERIS 
O  SEXTO    POST   SESQUIMILLESrMUM    VITA    EXCESSIT.    CUIUS  CORPUS 


Jacques  de  Croy,  proionotaire  ei  prévôt  de  Liège,  chanoine  de  Cologne,  fut  élu  par  une  partie  du 
chapitre,  évèque  de  Cambrai  et  prit  possession  de  son  trône  en  i5o4  après  de  longues  luttes;  mais  ce 
n'est  qu'en  iSog  qu'il  lit  son  entrée  soleniiellt  dans  la  ville  épiscopale.  li  fut  élevé  à  la  dignité  de  prince 
par  l'empereur  Maximilien  el  mourui  à  Dilbeek,  près  de  Bruxelles,  en  i5io.  Il  gouverna  son  peuple, 
disent  les  chroniqueurs,    avec    paix   et   amuur  et  fui   chéri  de  tous  (i|. 

Nous  rensoyoni  le  lecteur  à  l'appréi-iuliun  donnée  dans  l'intruduution  p.  73    Haut,    1  m.,  lurg.  o  m.  88. 

Cathédrale  de  Cologne. 


faïences  de  fabrication 
bruxelloise 


Jacques  Van  Haute  préiendaii  avoir  introduit  »  la  porcelaine  >■  à  l'instar  de  ce  qui  se  faisait  en  Hollande. 
11  eut  pour  rival,  mais  moins  heureux,  Symonnet  qui  quitta  Amiens  pour  se  fixer  dans  la  capitale  du 
Brabant.  On  ne  connaît  guère  de  cette  époque  qu'un  plat  daté  de  1673,  appartenant  à  M.  Evenepoel. 
En  1680  se  fonda  un  établissement  qui  fut  réorganisé,  au  commencemeni  du  XVIII'  siècle,  par  Corneille 
Mombaers  et  Thierri  Witsenberg.  La  première  pierre  en  fut  posée  solennellement  par  le  premier 
bourgmestre  Roger  Walther  van  der  Nooth.  baron  de  Carlao.  Trois  ans  plus  tard,  Mombaers  fut 
abandonné  par  son  associé.  Corneille  Mombaers  n'employait  que  des  ouvriers  hollandais.  On  connaît  peu 
de  produits  de  cette  époque.  En  1724,  Philippe  Mombaers  succéda  dans  les  privilèges  accordés  à  son 
père  ainsi  qu'à  sa  mère.   Dès  lors,  la   manufacture   prit  un  nouvel  essor.   Industriel  habile   et  énergique, 

de  l'étranger.  En  1754,  son  gendre.  Jacques  Anoisenet,  obtint  de  Marie-Thérèse,  malgré  les  efforts  de  son 
beau-père,  un  octroi  qui   lui  concédait  des  privilèges  analogues  à  ceux  de   1705. 

Bientôt  après,  Antoisenet  obtint  même  la  permission  de  donner  à  son  établissement  le  titre  de 
Manufacture  royale.  A  ce  moment  Mombaers  venait  de  mourir  et  sa  fabrication  continua  sous  la  direction 
de  sa  veuve;  Artoisenet  devenu  veuf  se  remaria  et  à  son  décès  sa  seconde  femme  lui  succéda,  tandis  que 
les  deux  fils  qu'il  avait  eus  de  son  premier  mariage  reprenaient  la  fabrique  de  leur  grand-père  Mombaers. 
Il  résulte  d'un  rapport  officiel  que  les  héritiers  Mombaers  employaient,  en  1764.  36  ouvriers  et  cuisaient 
tous  les  vingt  jours  uik-  (;rjni.1c  lM  uni,  inriyi.ntK-  Inurnée  qui  rapportaient  de  24.000  à  26,000  florins.  L'impor- 
tance de  la  m.iiiulaciLirL  ArtMisvnL-i  m  junt  pj^  moins  grande.  Une  partie  des  produits  se  débitait  dans  le 
pays  et  il  s'en  c\p-in.Hi   I>l.ukmiip   ,1    Ik-c.  lu   Allemagne  et  en  Hollande.  La    France  leur  était  en  quelque 

de  Philippe  Mombaers.  réunit  les  deux  établissements.  Un  octroi  du  ni  Mnvi- r  ,;(,(>  Rnouvela  en  sa 
faveur  la  concession  de  1754  et  lui  permît  de  qualifier  sa  manufacturu  lI  imp^rui^  ^i  nivale.  11  mourut 
en  1793  et  on  sait,  par  l'almanach  de  Bruxelles  de  l'an  X,  que  la  ûncncene  J  une-  v..iivc  Artoisenet  était 
renommée  pour  la  fabrication  des  poêles.  Il  ne  sera  pas  sans  iniérci  de-  citer 
Journal  de  Commerce  de  Bruxelles  du  mois  de  juin  1761  ;  «  P.  Mombaers,  1 
Son  Altesse  Royale,  fabrique  â  Bruxelles  toutes  sortes  de  fayence  consistant 
en  forme  de  choux,   melons,  artichauts,  asperges,  pigeons,  dindons,  coqs,  pouh 


fleurs,  plats  ovales  et  ronds,  assiettes,  paniers  à  fruits  ovales  et  ronds  de  toute  sorte  de  coulei 
de  table  tout  complet,  grands  et  petits,  lustres  à  huit  et  dix  becs,  le  tout  à  l'épreuve  du 
modelé  énergique,  un  émail  vitreux  et  satiné  caractérisent  toute  cette  fabrication.  On  y  trouvi 
imitations  de  faïences  de    Rouen,    de   Delft.    de  Sinceny.  etc.   (i). 


DESCRIPTIONS   DES   FAÏENCES 


Mesdach  de  ter  Kiele,  Bruxelles. 


I.    —    Groupe  de  l?vis  génies   symboU 
porte  la  marque  M.  et  B.  combinés,    1760:  ■ 


2,  —  Canard  (grandeur  nature),  décor  polychrome,  fabriqui 
ce  spécimen  à  celui  qui  appartient  à  M.  A.  Evenepoel  et  qui  a  été  reproduit  en  couleur  dans  l'Art  ancien 
à  l'Exposition  universelle  de  iSSo,  publié  sous  la  direction  de  M.  de  Roddaz,  ainsi  qu'à  un  outre  exem- 
plaire appartenant  aux  Musées  royaux  du  Cinquantenaire.   Haut,  o  m.  3o,  long,  o  m.  37. 


Monsieur  M.  Dcspret. 


'  C.  Gojfitiel.  Bruxelles. 


Carpe  (terrine),  décor  polychrome,  fabrique  de  Mombaers.  Haut,  o  m.   i35,  long,  o  m. 
Monsieur  M-  Despivl,  Bruxelles. 


■  polychrome,  fabrication  Mombaers.  Haut,  o  i 
Monsieur  M.  Despret.  Bruxelles. 


ADDENDA 


II.  -  ADORATION    DES  MAGES 

tapisseries  du   Musée  des   Gobelins  (p!     I    ei    II | 

La  reproduction  de  I  antependium  que  nous  donnons  c  pLrmel  de  se  faire  une  idée  de  la  com 
position  mais  elle  ne  rend  pas  (.ertams  déiails  délicats  qui  se  %oient  mieux  dans  la  gravure  parue  dans 
deux  de  nos  opuscules  Etudes  sur  ks  tapisse)  tes  exposées  a  Pans  en  iqao  au  Petit  Palais  et  au  Pavillon 
dEspagne  (Annales  de  la  Soc  darch  de  Bru\ellLs  \  XVII  igoS)  et  L  Exposition  de  l  Art  ancien  bruxel 
lois  (LAri  Flamand  et  Hollandais    Ldité   par  M     1      E     Buschmann     1906) 

Nous  avons  uré  argument  de  cette  circonstance  que  le  portrait  du  cardinal  Charles  de  Bourbon 
dont  il  existe   un  original   au  Musée    Oermanique   et    une    réplique  ou   une  copie  au    Musée  de    ChanUlU 


uvait  été  exécuté  par  Hugo  van  der  Goes.  C'est  du  moins  l'opinion  qui  a  régné  jusqu'en  c-es  de 
années.  Le  tableau  avait  été  jadis  attribué  à  Jean  van  Eyck.  Passavant,  dans  le  Kiinsiblatt.  1841, 
crut  devoir  le  restituer  à  Roger  van  der  Weyden.  Depuis  environ  1881,  ce  portrait  passa  pour  pr 
d'Hugo  van  der  Goes  (voyez  un  article  de  M.  W.  von  Seidiitz  dans  le  Repertorium 
cha/t,  t.  V.  i883).  Plus  récemment.  M.  Firmvnich  Kichariz.  dans  son  étude  sur  l'artiste  flamand  [Zeit- 
schrift  fur  Christliche  Kuiisl,  t.  X.  p.  386)  et  M.  W.  Bode.  dans  son  étude  sur  VAdomlhn  des  Bergcis 
du   Musée  de   Berlin   [Jahrbuch    der  K.   K.  Preiissiscken   Kunstsammlungen,   B.   XXIV,    igoS),  émirent   le- 

A  la  suite  de   l'Exposition  des  Primitifs  français,  ce  sentiment  a  été  contesté  par  M.  Henri  Bouchot 
(p.     17).    Il    voit  dans    le    portrait    du    célibre    prébt    une    œuvre    Ju    Maître    des    Bourbons.    De  son  côté 

conservateur  du  Cabinet  des  estampes  du  l'an,,    [ii,u~  il  ._Mnviuii.  J  j.iifL-  |Mn,  cjui;  la  composition  de  VAdo- 
ration  des  Mages  du  trésor  de  Sens  c^l  bK-n  uik    ,L-ii\rc  lljmjndf,    li,  Jjin    llintant  Jésus,  il  nous  signale 


dans  celle  page  une  influence  très  direcle  de  Hugo  van  der  Goes,  qui  a  dû 
des  cartons  de  tapisseries;  nous  croyons  même  que  la  composition  de  la  petite  tapisserie  de  VAdo- 
des  Mages,  qui  a  fait  partie  de  la   collection  de  Soinzée  aujourd'hui  dispersée,  doit  lui  être  restituée. 


IV    ~  LE  ROYAUME  DES  CIEUX 

Cène  tapisserie  est  renseignée  au  n"  9  dans  le  Catalogue  de  l'Exposition  d'Ai 
sous  la  dénomination  du  Triomphe  du  Christ .  dans  le  Catalogue  des  tapisseries,  antiquités  etc.  de  la 
collection  de  Sommée.  Bruxelles.  1901,  la  même  composition  est  appelée  Glorification  de  Jésus-Christ,  et 
l'on  pourrait  encore  la  dénommer  ta  Royauté  du  Christ  par  allusion  au  litre  en  quelque  sorte  officiel  de 
Hex  re^um  et  de  Dominus  Dnminavlium  que  le  moyen  âge  reconnaissait  au  Sauveur.  La  véritable  dénomi- 
nation semble  plutôt  résulter  des  deux  paraboles  du  royaume  des  deux,  à  savoir  :  le  trésor  caché 
et  la  perle  précieuse.  Dans  la  tapisserie  de  ta  colieciion  de  Somzée,  entrée  dans  les  collections  des  Musées 
du  Cinquantenaire,  un  marchand  d'étoffe  a  été  substitué  au  marchand  de  joyaux.  C'est  apparemment 
une  bévue  du  cartonnier  qui,  coimaissant  la  tapisserie  de  M.  Pierpont  Morgan  ou  une  œuvre  similaire, 
n'a    pas  saisi    la    signification  de    la    scène    dont    il   s'agit. 

Dans  la  tapisserie  de   M.    Pierpont  Morgan,  un   point  d'iconographie  n'a  pas  été  défin 
c'est  celui  de  la   scène  qui  se  trouve  â  gauche.    Nous  avons  donné   les  arguments  en  fave 
nement  de  Beihsabée   par  Salomon;   un   confrère  croit   plutôt  y   voir   un  fait  se  rapportan 
d'Octave. 


ilRE  DE  L'ENFANT  PRODIGUE 

de  préférence  à  celle  de  parabole,  qui  est  de  fait  plus  t 
que  dans  les  anciens  inventaires  le  mot  histoire  est  employé  même  pour  la  plupart  des 
iuite  célèbre  sera  renseignée,  par  exemple,  sous  le  titre  de  l'Histoire  des  sept  péchés  mortels. 


-  LE  TRIOMPHE  DU  REDEMPTEUI 


Le  Combat  des  Vertus  et  des  Vi, 


..  Il  semble  que  ce  soh  Tertullien,  dit  M.  E.  Mâle,  qui  le  premier  ait  rt 
des  guerrières  luttant  dans  l'âme  avec  les  vices  :  «  voyez,  dit-il,  l'impudicité  re 
perfidie   massacrée   pas  la   bonne  foi,   la  cruauté  abatme  par  la  pitié,   l'orgueil 


pas    à   Tertullien.    puisque    c'est   une  des    idées    fondamentales   du 
n    homme  d'imagination    qu'il   était,    que   de    lui  donner  une  forme 

La  phrase  de  Tertullien  pourrait  servir  d'argument  au  poème  de  Prudence.  La  Psychomachie  raconte 
virgiliens  la  Bataille  des  Vertus  et  des  Vices  (2)  »  —  [L'Art  religieux  du  XIII'  siècle  en  France. 
,  124).  La  superbia  de  Prudence  se  retrouve  dans  la  tapisserie  qui  vient  d'être  décrite.  Le  sujet 
était  bien  connu  des  tapissiers.  Comme  M.  Eug.  Muniz  le  fait  remarquer,  le  Combat  des  Vertus  et 
formait  au  X1V=  siècle  un  thème  de  prédilection  pour  les  tentures.  -  En  i385.  Jean  Cossel  d'Arras 
,  Philippe  le  Hardi  une  Histoire  des   Vices  et  des  Vertus.    En    1393,   le  même  prince  acquiert   une 


vices  renfermant,  dans  le  bas.  ■•  plusieurs  empereurs,  roys 
■exemple  de  l'exposition  d'icelles  ymaiges  «.  On  cite  deux  suites  anale 
l'inventaire  de  Philippe  le  Hardi  en  1404.  Celui  de  son  frère  Charles  V.  de  i38o,  mentionne  1 
des  sept  péchés  mortels  ...  Au  XVI'  siècle,  on  trouve  le  sujet  cité  en  dernier  lieu;  mais  le  vie 
alors  dans  la  pompe  du  triomphe.  Dans  la  collection  de  Somzée.  on  voyait  1 
du   Triomphe   de  la  gourmandise,  pièce  isolée  dont  la  suite  complète 


Madrid,   dans  : 


meuble  de  la  Couronne.   L'allégorie  eut  une  très  grande  ' 
tiers  du  XVI'.   C'est   à  . 


fin  du  XV< 


redevable   de 


Muntz,  dans  le   recueil  ■ 


Piol  :  Moitumenls  et  Mémoin 


1902.    pi.    VII    et    Vin.    Ces    deux  compositions,   dont    l'ordonnance    rappelle 


Pierpont    Morgan,    s'appan 
1     Goldschmidt  de    Francfort 


des    Vertus    et    des    Vices 


Vil.  -    LA  PRLSKNTATION   DE  .IKSUS-CHKIST  AU  TRMPI.F. 

Dans  la  collection  de  M.  Léon  de  Somzée,  on  pouvait  étudier  les  débuts  du  maiirc  auquel  un 
doit  la  tapisserie  de  M.  Martin  Leroy.  Citons  ta  scène  du  Mariage  (pi.  XVllI);  pour  la  seconde  phase,  le 
Triomphe  Je  la  Vierge,  (pi.  XXI)  el  le  Triomphe  du  Christ  (pi.  XX)  (Catal.  de  vente  1901.)  Cette  dernière 
pièce  se  irouve  aux  Musées  royaux  du  Cinquantenaire.  Nous  nous  réservons  de  donner  une  liste  des 
prûduciions  de  cet  anonyme  dont   la   tapisserie  de    M.    Martin    Leroy  constitue   l'un  des  plus  beaux  spéci- 


On  retrouve  le  type  de  sainte  Anne  dans  une  personne  âgée  d'une  scène  de  Fiançailles,  tapisser! 
du  XV'-XVI'  siècle  du  prince  Czartorisky  reproduite  (pi.  I)  dans  l'ouvrage  de  MM.  Ed.  Guichard  1 
Alfred  Darcel.  Les  tapisseries  décomtives  du  gaiide-meutle.  On  voit  encore  une  figure  analogue  dans  I 
tapisserie  de  la  Légende  du  Sabloii  (pi.  XX). 


XIII  -  LA  TF.NTHHE  DF,  LA  CATHÉDRALE  D'AiX  EN  PROVENCF. 

La  tenture  a  passé  pour  avoir  appartenu  à  l'église  Saint-Paul  à  Londres.  C'est  celte  opinion  qui 
a  été  indiquée  dans  le  Catalogue  de  l'Exposition  de  l'Art  ancien  bruxellois:  mais  il  est  plus  sage  de  se 
rallier  à  celle  de  M.  le  baron  Guilleberl.  Cette  teniure  a  étù  contp.isLc  l-i  cxLVLitœ  pour  décorer  la  métro- 
\w\c  primatiale  jusqu'au  triomphe  du  pu^itani■^nle.  —  {.<.<.  Ji.li  hl,i  ..n-  r.pn.JuHs  indiquent  :  les  armes 
d'Henri  Vlll   (6*  et    i-j'^  panneaux);  celles  du  chancelier  d.    la-.,i:^i,    ,,iiï    ik-nri  VII  ;  celles  des  d'Ok- 

Morton,  nommé  en  i486,  décédé  en  i5o3,  et  enfin  celles  du  primat  qui  le  remplaça,  William  Warham, 
chancelier  d'Angleterre,  évèquc  de  Londres  depuis  peu  de  temps  et  qui  mourut  en  i532.  M.  le  baron 
Guilleberl  fail  remarquer  que  les  armes  de  ce  prélat  se  trouvent  précisément  au  dernier  panneau  el  il  se 
demande,  avec  beaucoup  de  rjison,  -^i  cl-  n  ■.■■^i  pas  lui  qui  aurait  inauguré  Lt  upî^seric  dans  la  cathédrale 
de  Cantorbéry.  il  n'esi  pas  \  rjivenil>ldbk,  lu  ultct.  qu'il  eût  songé  à  enri^-hir  la  cuihedr.ilt  de  Londres  au 
détriment  de  la  cathédrale  pnniiitKik  CuimiîL  il  j  été  dit  plus  haut,  muis  i.Mjm  cru  rcLMnnjnre  le  portrait 
de  ce  célèbre  prélal   dans  rili.^;'>nc   de  ri:<,p<il  prodigue  (pi.    Vil    de  ^ei    uuvrai;ei. 


XVI.  -  SIEGE  DE  LA  VILLE  DE  RABBATH  (pp.   lo. 

L'auteur  du  carton  doit  appartenir  à  l'école  brabançonne 

des  affinités  avec  maître  Philippe,  auquel  il  est  supérieur  pour  la  belle  ordonnance  des  scènes, 
et  la  variété  des  types.  Signalons,  à  titre  de  rapprochement,  la  tapisserie  le  Mariage  du  roi  Oriei 
Béatrice,  qui  appartenait    à  Sir  Richard   Wailace.   (Voir  la  reproduction   en   couleurs  qui  en   a   é 

e  par  A.    Pinchart.  PHistoire  générale  de  la  tapisserie.  —  Pays-Bas.) 


XVIll.  —  MOIS  DE  MAI    \Appivti  dun  rvpasi. 

En    i88i    M.  Alph.  Wauters  écrivait   â  propos  des  Belles  Chasses  de  Maximilien  : 
«  Longtemps  ces   tapisseries  n'ont  présenté  aucun  indice  de  leur  provenance;  elles  ont  été  rebordées 
et  le  travail    de  réparation  a   mis  â  jour,   sur  presque  toutes,  la  marque  aux  deux   B  et  un  monogramme 

"  Le  double  V  est  l'initiale  du  mot  flamand  Wilhelm  (Guillaume);  le  G  se  rapporte  â  une  désigna- 
tion patronymique,  comme  Geubels,  sans  que  pourtant  l'on  ait  trouvé  de  mention  d'un  Geubels  portant  le 
prénom  de  Guillaume.  La  tenture  a  donc  été  fabriquée  à  Bruxelles  postérieurement  à  l'année  i528.  époque 
où  fut  introduite  la  marque  de  cette  ville.  Les  costumes  et  autres  accessoires  prouvent  aussi  que  les  cartons 
doivent  dater  de  cette  époque.  Quant  à  l'artiste  dont  le  crayon  les  esquissa,  on  sait,  par  Van  Mander. 
Félibien  et  d'autres  écrivains,  que  c'est  le  peintre  bruxellois  Bernard  Van  Orley  :  ><  Il  a  dessiné  et  peint, 
dit  Van  Mander,  pour  M""'  Marguerite  (Marguerite  d'Autriche)  et  autres  grands  personnages,  comme  aussi 
pour  l'empereur,  beaucoup  de  très  beaux  cartons  de  tapisseries,  travail  dans  lequel  il  montra  une  apti- 
tude particulière  et  dont  il  lut  bien  récompensé.  Il  peignit  notamment,  pour  l'empereur  (Charles-Quini) 
différentes  chasses,   avec   la   vue  des  bois  et  des  sites  voisins  dt- 


B 

\V/ 

les    princes    y    figurent    et    le    tout    fut    exécuté    en    tapisserie 

w 

f 

*l 

d'une  manière  très  coûteuse. 

l 

B 

..   On  a  souvent   attribué  les   Belles   Chasses    de  Guyse  à 

(h 

Albert  Durer  ou  à  son   école;  mais   Félibien  (2)  a  détruit  cette 

erreur   dans   un    passage  de   son   livre   où  il   en  commet  à  son 

'"' 

"' 

tour  une    autre    en    exagérant  le    rôle    de  Van    Orley.    .    C'est 
lui,    dit-il.    qui    a    lait    exécuter    toutes    les    tapisseries    que    les 

..  papes,  les 

.  empereurs  et  les  rois  firent  fai 

re  en  Flandre  d'après  des  dessins  d'Italie...  même  on  dit  que  les 

„  tapisseries 

,    de  IHhloire  de  M 

inl  Paul  s. 

snt  de  lui...   Celait  lui  qui  prenoit  le  soin   de  tous  les  ouvrages 

..  de   peinni 

1res  et   d'étoffes  que 

l'empercui 

■   Charles-Quint   laisoit    faire  et   même  des  vitraux  qui  sont  dans 

„  les  église 

s  de   Bruxelles.  » 

eur   ne   spécifie   pas 

de  quelle 

histoire  de  saint   Paul    il    est  question.    Il  s'agit  sans   doute  de 

cette  suite 

exemplaire   dans  les   garde-meubles    princiers  de   Vienne  et   de 

iWadrid    et 

pour    lesquels    a    s 

ervi    le    ca 

rton    de    la    Décollalion    donné    à    la    ville    de    Bruxelles    par 

M.  Ch.-L. 

Cardon  dont  nous 

parlons  au; 

le  nom  de 

cet  artiste  que  ce  r 

nodèle  a   été  exposé  dans  le   rez-de-chaussée  de  l'Hôtel  de  Ville  (pi.  XXI). 

Nous 

donnons  ici  les  ma 

irques  telles 

i  que  nous  les  avons  relevées  sur  la  tapisserie  qui  a  été  exposée 

au  Cercle  i 

mistique  et  littéraire 

La   ligure  3  a   été  appar 

emmenl  dé 

naturée  lors    d'une   restauration;    mais  il   résulte   d'une  coramu- 

M.  Gasion   Migeon,  que 


taines  scènes  de  !a  lenture  de  la  Bataille  de  Pavie  (i)  dont  M.  A.  Waulers  avait  déjà  publié  des  dessins 
conservés  au  Louvre,  dans  la  Biographie  de  Bernard  Van  Orley.  Les  Belles  Chasses  l'emportent  et  de 
beaucoup,  pour  la  clarté  de  la  conception,  sur  les  pages  de  cette  suite  historique.  Bernard  excelle  avant 
constituent  le  fond  des  Chassvi  de  Maximilien. 


XX.    -    MOIS    DE    DÉCEMBRE 

Cette  tapisserie  porte   la   marque  de   Bruxelles,  mais  pas  celle  du  haute-lissier.  M.    Ffoulke  possède 
autres  tapisseries    de  la   même   série   avec  la   marque  de    Bruxelles   {fig.    i):   '^s"*-'  '^'^   v{\o\%   d'avril 


WB 


de  septembre  a  pour  marque  un  W  surmonK:-  d'un  4  (fig.   3).  Ces  marques  1 


pas  été  déterminées   jusqu'à  présent;    mais  elles  nous  livrent 

simultanée   de   plusieurs  pièces   d'une   même    suite  par   plusii 

est  à  peu  près  semblable  à  celle  du  mois  de  décembre  (fig.   1);  celle  du  mois  de  mai  en  diffère  :  (fig.  4) 

elle   a   comme    un  aspect   gothique  et    les  B    t'ont  penser  à  des  briquets.    En  général,    ta  forme  de  l'écu  et 

celle  des  deux    lettres  indiquant  la  provenance  de    Bruxelles  en  Brabuni,    otfreni  une  très  grande  diversité. 


-      -    -    IK 

de  Valencia    considère    la  suite  de   Madrid  i 
été   exécutée   par   Bernard   Van    Oriey.    «   Ce   qui   rend,   dit-il. 

celte  opinion  indiscutable,  c'est  l'existence  au  Musée  national  de  Munich  de  quatre  dessins  représentant 
la  fondation  de  Rome,  exécutés  par  ce  célèbre  artiste  en  1524,  date  qui  coïncide  avec  celle  où  l'on  dut 
(de   lapisl   que   possède    Iii   couronne  d'Espagne.    " 


On    remarque 

l'avant-plan  une  tète  de  martyr  qui  a  été  presque  effacée;  on  a  dissimulé  à  droite,  également  à  l'avat 
plan,  sous  des  plantes  peintes  après  coup  d'une  main  robuste,  le  corps  d'un  des  suppliciés  dont  l'i 
des  pieds  se  trouve  non  loin  des  genoux  de  saint  Paul.  Cette  dernière  modification  n'a  pas  trop  nui,  ( 
somme,  à  l'aspect  de  la  composition.  Elle  n'es!  que  trop  brutale,  en  effet,  la  vue  des  corps  décapii 
et  des  têtes  éparses  sur  le  sol,  et  elle  devait  nécessairement  déplaire  à  des  amateurs  du  XVII'  siècl 
époque  de  l'exécution  de  la  tapisserie  exposée  par  M.  Ch.-L.  Cardon  (pi.  XXVil).  Le  carton  a  été  atlrib 
à   Bernard  van   Orley  dont  il   rappelle  jusqu'à   un  certain   point   la   facture.    Il    y    a   lïeu  de    croire    qu 


Raphaël  prouvent  que  l'auteur  a  connu  les  cartons  des  Actes  des  Apûtres.  Or,  parmi 
les  cartonniers  en  vue  à  cette  époque,  on  cite  Jean  Vermeyen  et  Pierre  Coeck  ou  Coucke.  qui  s'appelait 
aussi  Pierre  van  Aeist  (d'Atost).  Il  ne  peut  être  question  du  premier,  dont  la  manière  s'écarte  complè- 
tement de  celle  du  peintre  du  carton.  D'autre  pari  la  lameuse  suite  des  Mœurs  et  façons  de  faire  des 
Turcs,  composée  de  sept  gravures  sur  bois  exécutées  d'après  les  dessins  du  second,  donnent  matière  à 
certains  rapprochements;  très  pittoresque  par  maints  détails,  elle  ne  laisse  pas  d'être  très  stylisée;  et  à 
raison  même  du  procédé  employé,  elle  n'offre  pas  cette  souplesse  de  dessin  qu'on  est  en  droit  d'attendre 
d'un  carton  destiné  â  des  tapissiers.  On  remarquera  cependant  que  l'auteur  de  l'Histoire  de  saint  Paul 
donne  de  l'importance  aux  arbres;  qu'il  soigne  tout  parliculièremenl  les  motifs  d'architecture,  ce  qui  est 
bien  naturel  d'ailleurs  pour  un  traducteur  de  Serlio  ;  et  qu'il  aime  à  mêler  à  ses  personnages  des  Turcs, 
les  uns  coiffés  du  turban,  les  autres  du  bonnet  de  peau  tels  qu'on  en  voit  dans  les  estampes  précitées.  On 
remarquera,  en  outre,  dans  la  Décollatiou,  derrière  un  tertre  et  près  du  cimeterre  du  bourreau,  un 
spectateur  coiffé  d'un  chapeau  qui  n'a  rien  d'antique,  au  nez  droit,  au  regard  vif,  à  la  barbe  courte  et 
aux  fortes  moustaches.  Or,  ce  personnage  ressemble  d'une  façon  surprenante  au  portrait  de  Pierre  Coeck 
tel  que  l'a  gravé  Jean  Wiericx  (voir  reproduction  dans  le  Livre  des  peintres  de  Karl  van  Mander  traduit 
par  H.  Hymans.  t.  1,  p.  i85).  De  l'autre  côté  du  bourreau,  on  voit  un  spectateur  coiffé  du  turban. 
Quant  à   la  parenté  qu'on  reconnaît  au  carton  avec  des  œuvres  de  Bernard  van  Orley,  elle  s'explique  par 


XXVll.    -  VICTOIRE  \1)   DE  SCIPION 

Nous  avons,  sur  le  témoignage  d'un  confrère  français,  considéré  comme  premier  propriétaire  de 
la  tenture,  Jean  d'Albon  et  non  le  maréchal  de  Saint-André  cité  habituellement;  chronologiquement  rien 
ne  s'oppose  à  ce  qu'il  en  soit  ainsi,  attendu  que  le  premier  mourut  en  i55o,  soit  douze  ans  avant  l'autre. 
Pour  contester  cette  attribution,  il  faudrait  établir  que  Jean  d'Albon  n'a  pas  possédé  les  armoiries  repro- 
duites sur  les  tapisseries,  ou  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  les  entourer  du  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 
"  Le  marquis  de  Laborde,  se  fondant  sur  une  pièce  comptable,  croit  que  les  cartons  de  cette  suite 
{Histoiiv  de  Scipion)  ont  été  commandés  à  Jules  Romain  par  François  I";  nous  savons  que  ce  prince 
possédait  une  Histoire  de  Scipioii  dont  Brantôme  fait  un  éloge  pompeux.  En  i534,  lors  de  l'entrevue  de 
Boulogne,  on  en  exposa  cinq  pièces  ;  la  série  tout  entière  composée  de  22  aunes  de  cours  et  payée,  au 
témoignage  d'auteurs  anciens.  2.200  écui,  existait  encore  au  garde-meuble  au  siècle  dernier;  un  inven- 
taire dressé  vers  1690  et  analysé  par  M.  Reiset  nous  en  donne  la  description.  "  {E.  .Muntz,  Histoiiv 
générale  de  la  Tapisserie.  ..  Italie,  »  etc.,  p.  3i.)  Marie  de  Hongrie  en  fit  tisser  une  suite  vers  1544. 
Celle  aux  armes  des  d'Albon  est  donc  antérieure  soit  à  i55o  soit  à  i562.  dates  correspondant  au  décès 
de  Jean  ou  ù  celui  de  Jacques  d'Albon.  Mazarin  légua  à  la  couronne  de  France  cette  tenture  renseignée 
sous  le  n"  43  dans  l'inventaire  du  mobilier  de  la  Couronne  rédigé  vers  1660.  sous  Louis  XIV  ;  elle  fut 
recopiée    en    basse    lisse   en    16S8    fl    ifiSy,   d'après  les  carions   refaits   par    le  peintre    Bonncmer  (1637-1689) 
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comme  le  remarque  M.  le  colonel  d'Astier,  elle  a  été  inversée  ei 
le  dessin  en  a  été  corrigé  pour  masquer  l'inversion,  Une  copie  tronquée  de  la  pièce,  représentant  le  sujet 
qui  nous  occupe,  existe  au  château  d'Aulnois  en  Lorraine.  On  ignore  le  nom  du  tapissier  qui  l'a  faite.  » 
M.  d'Astier  est  parvenu  à  reconstiiuer.  à  huii  près,  la  série  des  vingt-deux  cartons  originaux  de  la  suite  de 
François  l"  ;  seulemeni.  it  n'a  irou\c  ni  Jcssin.  ni  gravure  pour  la  tapisserie  exposée  au  Cercle  artistique 
et  il  n'ose  affirmer  qu'elle  est  de  .IuIl'î-    Homain. 

"  Il  y  a.  dit-il,  deux  batailles  disiiiKies  qui  peuvent  être  mises  en  discussion  pour  l'épisode  repré- 
senté par  cette  tapisserie  :  celle  du  Tessin  et  celle  de  Cirta  (Constantine).  —  La  première  est  celle  où  le 
jeune  Scipion  dégage  son  père  blessé.  —  La  seconde  est  celle  oix  Syphax.  poursuivi  par  Lœlius  et  Masi- 
nissa  près  du  fleuve  le  Rummcl  (autrefois  l'Ampsagas),  est  tait  prisonnier.  Or.  la  nomenclature  des 
pièces  de  la  tenture  du  grand  Scipion  ne  fait  pas  mention  de  la  défaite  de  Syphax  ei  fait  mention  de  la 
bataille  du  Tessin.  Il  est  vrai  que  le  catalogue  de  la  vente  de  quatre  canons  de  J.  Romain,  faite  par  les 
héritiers  Chavagnac  le  ao  juin  i856.  appelle  le  carton  III,  qui  est  celui  de  la  tapisserie  en  question. 
la  DéJaiU'  de  Syphax;  et  à  l'appui  donne  le  récit  de  cette  bataille  en  l'appelant  bataille  de  Cirta;  mais  je 
penche  à  croire  que  c'est  là  l'origine  de  l'erreur  qui  s'est   répandue  et   a  fait  voir  Syphax  dans  la  bataille 

*  Il  existe,  en  effet,  au  cabinet  des  Estampes  à  Paris  (E.  b.  g)  une  victoire  de  Scipion  contre  Syphax. 
où  Syphax  est  écroulé  avec  son  cheval  au  premier  plan;  mais  cette  gravure  n'a  aucun  rappon  avec  la 
tapisserie  ;  elle  porte  ;  Raphaël  Urbinas  iiiventor  et  Phis.  Thomasinus  exaidil  ;  elle  est  du  maître  au  de 
(voir  Barlsch,  le  Peintre  graveur,  t.  XV,  p.  225).  C'est  sans  doute  un  examen  superficiel  de  cette  gravure 
qui  a  donné  lieu  à  la  légende. 

.<  Par  contre,  il  y  a  une  gravure  de  Jules  Bonasone  (voir  Bartsch.  I.  XV.  p.  i33)  ainsi  décrite  : 
Scipion  blessé  dans  le  combat  donné  près  du  Tessin,  contre  Annibal,  retiré  de  la  mêlée  par  la  valeur 
de  son  fils  P.  Scipion   surnommé  1'  «  Africain  »,  d'après  Polydore  de  Caravage. 

Il  Au  Tessin,  Scipion  était  blessé,  cela  est  expressément  dit  dans  les  auteurs  grecs  et  latins  cités  dans 
l'histoire  d'Annibal  de  Henneben.  Dans  cette  même  histoire,  on  raconte  aussi  la  bataille  de  Cirta  et  on  y 
dit  que  dans  sa  fuite,  le  cheval  de  Syphax  étant  tombé  sur  lui,  il  fut  pris  par  les  Romains.  Il  n'y  est 
pas  question  de  blessure;  c'est  bien  un  cavalier  tombé  accidentellement  que  représente  la  gravure  de 
Thomasinus,    tandis  que  dans   la   tapisserie,    le  cavalier  et  le   cheval   ont  été  lum  deux  sabrés,    » 


XXVlll.  -  CONTINENCE  DE  SCIPION 

M.  le  comte  de  Valencia  dît  que  la  composition  rappelle  avec  insistance  le  style  de  Jules  Romain; 
lemenl,  il  ne  fournit  aucune  preuve  de  son  assertion.  Par  contre,  on  peut  voir  dans  l'Histoire  génê- 
î  de  la  lapisserif.  Italie,  de  M.  Mûniz,  une  gravure  où  l'on  trouve  le  même  sujet,  mais  qui  diffère 
la  tapisserie  tant  pour  la  composition  que  pour  le  style.  Or.  une  inscription  nous  apprend  que  c'est 
;  composition  traitée  par  Jules  Romain  :  Jul.  rom.  inv.  Peints  Sanclus  Bartholus  sculp.  En  tout  cas, 
tapisserie  de  la  Couronne  d'Espagne,  comme  celle  de  Lord  Iveagh,  émane  sinun  de  ce  maître  au 
ins  de  son   école, 


XXXVIl.  -  L'HISTOIRE  DE  LA  VIERGE  MARIE  ET  DE  SAINT  JOSEPH 
Les  verï  que    porte,  sur  son  phylactère,    la   Sibylle  de   Cumes  est    le    premier  d'un    passage  célèb 


..  Voicî  un  nouvel  ordre  de  choses  qui  commence;  voici  la  Vierge  qui  revient;  voici  l'antique  âge 
un  enfant,  descendu  des  cicux,  met  fin  à  nos  crimes  et  ramène  sur  la  terre  la  justice  et  la  paix.  .. 
meux  oracle  qui  a  passé  dans  les  vers  de  Virgile  {Eglog.  IV)  était  accepté  comme  indiquant  la 
de  Jésus-Christ.  »  O  Grecs,  s'écriait  saint  .lusUn,  si  vous  préférez  la  vérité  â  vos  fables,  croyez-en 
la  plus  ancienne  de  vos  Sibylles  dont  le  livre,  répandu  partout  l'univers,  vous  annonce  manifes- 
t  et  la  nullité  de  vos  dieux  et  la  venue  de  notre  Sauveur  .lésus-Christ.  "  Ces  vers  de  Virgile  ainsi 
'oracle  de  la  Sibylle  furent  lus  solennellement  au  Concile  de  Nicée,  dit  l'abbé  J.  Gaumi;  dans 
uvrage   Les    Tmis  Rmie.   l.    II.  p.   347. 


XXXVIII.  -  GROUPES  PROVENANT  D'UN  RETABLE 


marque    du  compas  (fig.    1)  se 
:  (fig.   2)  se 


les  poinçons  du  compas  et  du  maillet,  mais  encore  deux  initiales  |fig.  3  et  4). 
provient  d'un  monastère  de  Megen  (Brabant  septentrional).  La  figure  5  reproduit  le  poinçon  dont  il  est 
parlé  à  propos  des  groupes  d'un  retable  provenant  de  l'église  Saint-Pierre,  à  Louvain  (pi.  XLIV).  La 
figure  6  est  un  poinçon  personnel  que  l'on  voit  sur  la  statue  de  sainte  Marie-Madeleine  des  Musées  royaux 
du  Cinquantenaire   (pi.    XLV-3). 


XLlV.  —  FAÏENCES  (Groupe  i 
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TABLES  DES  MATIERES  ET  DES  PLANCHES 


LES  TAPISSERIES 


l'Enfant  prodigue  (XV-xvi') 

;  du   Rédempteur   [Combat  def.    Vertus  et  des   Vices)  (XV'-XVI'  siècle). 
fioM  de  Jésus-Christ  au    Temple  (premier  tiers  du  XVI»  siècle)  .     .     . 


de  Croix  (premier  i 
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David    ec   de    Be(hsabce)    (premier   tiers 
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